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X C I X. 
GUI D'UISEL. 

o E L o N riiiftorien provençal , G u r 
étoit feigneur d'Uifel , bon château en 
Limoufin , qu'il pofTédoit cotijointement 
avec fes deux frères, El^les & Pierre:, 
outre ce château , ils en avoient beau-», 
coup d'autres. Cependant Noftradamus,^ 
( dont Tinexaditude prend Uzès pour 
UifeU) raconte que les trois frères ne 
pouvant vivre avec le peu de bien qu'ils 
^voient , Ebles infinua que le meilleur. 
Tome IlL A 
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p.arti à prendre , ^*ils «e vouloîent pas 
roourir de faim , étoit de fe livrer à la 
poéfie , & de vifiter les cours des prin* - 
çQS. Ce confeil fut ^ppfo\iyé. Ils jcom-^ 
piuniquèrent leur projet à Elias , un de 
leurs coufin«, gentilliomme pauvre, paais 
boii jpnglèur ; & ils te prièrent de fe 
joindre à eux. Elias y çonfentit. volon- 
tiers. Avant de "partir, les trois frères 
çoçviijrçot que Pierre , habile muficien, 
çhanteroft les ch.anfons de Gui & les fir^ 
ventes d'£lbl^ ; qu'ils qe fe fép^eroient 
jamais; que Gui recevroit l'argent, & Ifi 
diflrîbuerpit çiux dpx autrp par égale 
part. 

Oi^ ypyoit fouveot de pareilles affoi^ 
cîations de jongleri^. Nos manufcrit* 
confirment le récit de Npftradamus fur 
eelle des trois frères & du/spufin ; & les 
repréfentent tou3 quatre comme troiiiba- 
dours , G^i cojTnpofant de bonnes chan^ 
fons , Ebies des firventes, Elias des tem 
fons , & Pi?r^9 chantant l^urs poefiç^^ 



©ES TKOn^ADbTTR Jk f 
Mais l'hîftorîen provençaJ ire dit mot tiu 
motif que leur attribue Noftradamus; 
Les feigneurs du bon château â*Ui(el , 
poffeOèuïS de plufieurs autres châteaux, 
pouv€>ient- ils craindre de mourir de 
faim? D*un autre <îoté, çeut-on croire 
que leur aflbciatioii n'ait eu pour objet 
que de fe foire confidérer par leurs talens ? 
Des vues d'intérêt , de gloire & de plai- 
fir , y concoururent vraîfemblablement. 
. Plus d'un troubadour, qutpouvoit vivre 
chez lui dSns l'aifance , mais d'une ma- 
nière obîcure , couroît au*dehors après 
la fortune , aufltbien qu'après la confî* 
dération. 

Tîu relie, Noftradamus, fiijet à tant 
.de méprifes, peut avoir confondu les trois 
frères avec leur coufin , qui étbit réelle- 
ment dans le befi»n, Nous-avonsl un cou- 
plet de Faidit , où il reproche à Elias 
d'Uifcl fa pauvreté & celle de fon diâ- 
wau. Eîias en convient dans fa réponfe ,^ 
& fait d'a)*tres reproches à fon ad verfairer' 

Aij 
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■ Revenons au principal objet cle cet 
article. Gui d'yifel écoit chanoine de 
Brioudje & de Montferrand. Le dérègle- 
ment des mœurs eccléfiaftiques lui per- 
mettoit de fuivre librement fes goûts. Il 
alla en Provence avec (êg aflbciés ', &c y 
devint amoureux d'une dame , nommée 
Nugidas de Mondus , nièce de Guillau- 
me comte de Montpellier , & coufine 
germaine de la reine d'Aragon. Cette 
reine doit être Marie , fille unique du 
comte, qpi époufa Pierre II» en 1204. 
Nous ne trouvons d'ailleurs aucun éclaii:- 
ciflemem fur la dame dont il s'agU. 

Le troubadour fit pour elle des chan- 
ions, qui le mirent en honneur. Rebuté 
d'abord» il reçut eî\fin des efpérance^. 
Un joîLir; qu'il prefToit plus vivement fa 
Btaîtrelïe d'agréer fou hommage : » Vous 
» êtes un, nobje? homme, lui dit. madame 
ap ;43e, lyionciiJis i quoique vous foyçz clerc, 
3> vous êtes aimé & eftimé > & je vous 
p veux tant de bien*,. que je ne puis mç 
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* défendre de faire tout cccfuî vous 
u conviendra. Vous pouvez m'avoir 
«> pour maîtirefiê oii pour femme. Voyez 
» lequel vous voulez choifir. ce Elle ne 
cherçhoit qu'à éprouver le caraéèèrede 
fon amant , qui fans doute n'étoit pas 
dans les ordres: on doit fuppofer auffi 
qu'elle étoit veuve. 

Tranfporté de joie , Gui confulta fon 
coufin Elias ; & voici une tenfon entr© 
eux fur cette importante matière* 
Gui. 

» Or dites-moi , Elias > un amant finf- 
» cère qui aime fa dame de bonne foi» 
b» & qui eft aimé de même , doit-il, felotl 
w les droites lois d'amour , fouhaiter 
•3 plutôt d'en être l'amant que le mari » 
» dans la fuppofîtion qu'on le laiife maî« 
» tre du choix ? « 

Elias. 

»> J*ai le cœur d'un loyal amant , & 
«» & non d'un trompeur : ainfi je tiens à 
•» plus grand honneur d'avoir pour tou* 

A iij 
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a^ jouirs dana€ belle & fage , que de fie k 
^i pofleder qu ui>aa; & je juge meilleure 
» la condition du mari ,. qui toujours 
» poflede fa da^ne : car j'ai vu biei^des 
*• intriguer damour ceffer & fe rom-r 
• pre. u , 

G u 1^ 

» J'eftîme par deflus.toutes^ c&ofes ca 
» qui fait devenir meilleur; & je ne me- 
>5 prife rien tant que ce^ qui fait empi* 
» rer. Pour une maîtreflfe , on s*eflForc« 
»d*acquérir de jour en jour plus de 
?» mérite ; pour fa femme, on fe néglige, 
fa cm<.perd h mérite qu'on a* Un amant 
f eft loué de fon amou? ; & on fe ma- 
9^ que de celui d un mari pour fa femme, 
( Il eft étonnant de troaver au treizième 
iiède ce honteux & abfurde préjugé , ft 
répandu de nos jours. > 

Ë L I 4 s, 

33 Si vous aimiez taat fbît peu; vous^ 
•>'fentirie2 rabfurdité que vous vejneï 
9? de dire. Un faux amant ne cherdx© 
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^'que fon plaiCr, ne fe fouciç point de 

» celle qui en eft TobjeE. Poiir liioi , en 

» preféi'ant des chaînes qui me lient eter- 

» nellement à ma dame , je prouve q»e 

» rien ne me plaiifoit tant ailleurs ; & 

» que lorfqu'elle veudra de moi, je ne 

. m veux point avoir la liberté dé lui man- 

• quer. «c , . 

ô u r- 

K» Je ne fai^ p-oiot d'injure â ma 

o dame , en ne fouhaitant pas do l'avoir 

» pour femme j c'eft , au contraires pat 

wle refpeft .& Tamouï^ extrême qlie je 

» lui porte. La fidélité d'un amant éft 

7i bien plus honorable. S'il prend une 

» maître^ , il eft refôtiu par la honte 

» attachée à l'iwooûance. A-t*H pour 

-o> elle des proeédé'sindigutes. & iodécens? 

» il pèchô.tof^tr'e il amîîfur ; il ofFenfe , à 

» foi> déshonneur >î toutes les règles delà 

» galanterie. « 

E L r A s^. • 

. » C^'.feroic fondé à me regarde*' 

Aiv 
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M comme un trompeur , fi , pouvant 
» avoir fens furveillantj-fans compagnon 
»> & faiis maître , celle que j'aime , je 
» demandois autre chofe. Le mari obtient 
» aifément ce qu'il défire ; & l'amant 
*> l'achète bien cher. Ainfi , oft a beau 

••» dire > f aime mieux être mari joyeux 
>> qu'amant dans finquiétude. « 

Je conviens que les idées romanef- 
ques de galanterie, & plus encore la cor* 

' ruption des mœurs , pouvoient faire pen- 
cher la balance du côté de Gui. Mais 
n'eft ce pas la honte de fon fiècle , 
comme du nôtre, qu*une pareille quelV 
tion pût devenir problématique ? La faî- 
ne morale n'eft-elle pas eflentiellement 
d'accord avec la nature? Et qu'y a-t-il 
de comparable à l'union facrée de deux 
coeurs , que la fympathie , la tendrefle , 
l'eftime , la confiance ; les fervîces mu- 
tuels , les innocens plaifirs , & lës^gages 
précieux de l'amour chafte & conjugal , 

urendent l'un pour l'autre un principe 
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confiant du bonheur ? Jufqu au» peines 
du mariage , quand il eft aflbrti par la 
fagefle, tout doit le rendre. cher aux 
époux fenfïbles & vertueux. iGç n'eft 
point Tivrellê d' une paflion' orageufe , 
où les tranfports de joie amènent, finoit 
des fureurs, du moins les dégoûts > 1^ 
parjures & les remords. 

Gui d'Uifel perfifta dans Ton J&nti- 
inent. Mais la dame deMondus; qiû ne 
croyoit pas fans doute aux vifioni ro- 
manefquès, penfa qu'il vouloir fe réfer- 
ver la libené de l'inconflance. Elle en 
fut extrêmement choquée, dit Thiftorien 
provençal; elle congédia le troubadour,* 
fous, prétexte qu ^Ue ne £eroit jamais fon 
amant d'un homme qui n'étoit pas che • 
valier , & époufa un' chevalier de Cata* 
logne. 

L'amant difgracie fe vengea par une 
çhanfon , où Ton ne retrouve plus cette- 
belle flamme daiit il fe v^ntoitV Après 
avoir dit qup fajcfaniQ le quitte, maîg 

Av 
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qu'il n^ ceffe pas pour cela de chanter» 
il ajoute : 

j» Je me repens bien de la douleur 
arque fen ai eue. Je fuis fort fatisfaie 
» de fon cKangemem , puifqu elle, m* ap* 
M prend ài changer. Ses eareffes m'au- 
M roienr fait grand plaifir ; mais fa folie* 
» a changé mes idées , comme le temsï 
» changera bientôt fes attraits. On ne 
» doit plus me reprocher d avoir menti 
» en la louant r je me corrige à préfent 
3» qu'elle me donne lieu de dire tout: 
»'le contraire. « 

Sa pallîon n'étoit cependant pas étein- 
te ; & la chanfon fuivante exprime les 
tourmens d'un cœur fe.nGble & vive- 
ment agité., 

».Non , je n*^roîs pss cru qta amour 
» pût jamais me déplaire, ni me rendre 
» infuppon^ble à moi-même. Jfe n avois 
•^ pas encore iênti fes rigueurs. Infcnfé 
» que j'étois };^ j^ fàifoie gloire d'aimer 
*Ian$ faufifeté & de tout mon cœur. Je: 
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»Tois bkn maintenant qu'en amour 
» rien n'eft pis que d*aimer, Ainfi je celle 
» d'aimer. 

» Amour eft le contraire de tous les 
» autres^ métiers ; plus or^ y eft: kabiley 
» moins- on y gagne. Les foibles-amàns , 
» fatisfdits de la plus légère faveur , fe 
» trouvent trop heureux & s'ab^ndon^ 
» nent à la joie. Tous- les profits font 
» dévolus aux trompeurs. Hélas! amour 
» eft uife grande folie. Que f ai été fou , 
9 moi qui ne pouvois vivre un feut jour 

• fans aimer! moi, qui ai reçu de Ta- 

» mour les plus grands maux^fans auciiîi- \ 

• bien^l: 

» Ambtîr eft relfemént dégéhéréV 
>yqu avant de favoir fi Ton eft bon oa 
xr méchant» les dames veulent aimer à 
» l'eflar r auflî changent' elles fonveur. 
»Une mode encore pire eft. ftirvenue:- 
'«rfahs anaoïir orr veur aVoir une amie. 
V N'en dîfons pas'davaîïta^ r car celui 
«-qui reprend ayec douceui^, corrige 
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9 toujours mieux que su fe mettoit en 
» colère. 

» Ah ! G amour étoit ce qu*îl avoit 
3» coutume d'être ; non , aucune joie ne 
» lui feroit comparable» Il écartoit tous 
» les foucis , toutes les agitations dont il 
» n'étoit pas la fource ; il aflaifonnoit Tes 
» peines de mille douceurs. Amour refr 
30 piroit la générofité, l'honneur , la civir 
» lité , la fagefle , la courtoifie. Tout ce 
3» qui tendoit à fauflèr la galanterie , il le 
9 rejetoit bien loin & avec opprobre* 

7> Mais , quoique amour m'ait donné 
9 la mort , je ne dois point trop en dire 
9 de mal. Car il y a bien encore quel- 
3» que loyal amant , | qui mes inveétivesT 
31» feroient une .peine mortelle ; & l'oji; 
a» doit au m'oins plaindre Tamant fia- 
9 cère , tant qu'il refte dans le droit che- 
a^min. « 

Une profbaçle mélancolie > fruit da 
Tamour nitajheureux ou de l'orgueil htt* 
soilié» enKïhaîna k talent <b Guî« E i^ 
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fionça. aux. vers , aicjc chanfons. Les ehe* 
valiers & les daines en étoient fâchés ,. 
furtout madaxi^ Marie de Ventadour», 
qui. avoit pour lui une eftime particu^ 
Uèreé Afin de le. tirep de cet état de 
langjueur » elle^ imagina de lui propofer 
june queftion, propre à exciter la verve 
d'un trouhadçiur. Ceft le fujet dé la tea* 
jfoii fuivaatei ^ ^ 

M A R I E D E V Ç N TA: D O U R* 

.^ » Gui d'Uifel i je: fuis . aiftigée que 
»^ vous ne clvaiuiçz plu5 5. «8c je voudrais^^ 
sa* bien vous ^tk faire reprendre Tufage* 
» Voici une. queftion qui eft de votre 
9Ê- compétence^ Une dame ^pit'- elle, :6ûf- 
» vanc les droites lois d*amour ,. autant 
«'faire pourun loyal amat^i que l'aïuant 
a» pour elle l « 

G 15 u 

3» Madame Marie , je croyoîs avour 

»» quitté à jamais les tenfons, & tout !©• 

» refte. Mais je n ofe réfifter à une invi* 

»{^ioa t^e que Uvôtrç^ Je yp.u$ i:é? 
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9» pondrai que la dame ne doit pas^ 
» moins faire pour fon amant que Ta^ 
;ï*'mant pour elle; Toufdoit être égal 
» entre' amis, ce . 

Marie de Ventado^uk^ 

>> Ceperïdantc^eft le devoir d*un amant 
» de demander en toute humilité ce qu'il 
»» défire , & la dame a droit de lui corn*- 
» mandei^i L'amant doit exécuter hs 
»» ordres de fa mie, cammè de fa fou- 
» veraine y au-lieu que l'obligation* da 
9 la dam:e eft de traiter fon amant avee 
»» lès égards erdinaires, non avec le reiP- 
a» peft & la foumiffion dÛ5 à^un feignéur 
» & à un maitJFe* c» 

G u R •' 

» Nous, prétendons , wous , qne la. 
s» dame ne doit pas avoir moins de reC- 
* ped pour ramant , que l'amant en ai 
»^ pour- elle , fuppofé que* TanfiouF. foit 
i» égal entre eux; «^ 

Marie d e Vent.vdour. 

at-Mai& ce n'eil; pas aînC que les-amans;. 
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DES Troubadour* tf 
«» penfçnt eux mêmes. Car quand ils dé- 
*) butent auprès d'une dame , ils la fup- 
^ plient à genouy , & les mains jointes, 
99 d'accepter leurs très-humbles fervices, 
a» en proteftant de vouloir être leurs 
» efclaves. A votre compte, ils feroient 
•» donc. de. vrais traîtres y fi après s'êt»e 
aaîdonnésr pour efclaves, ils prétendoient 

V devenir nos égaux. « 

G ir I, 

» C'eftchofe honteufé , quùne dame 

» refufe de regarder comme fon^égaluni 

» amant, à qui elle s-eft tellement unie ,. 

» que les deux coeiffs rCeu font plus 

V qu'un. Ou il vous faudra convenir ,,èe 
» qi4, feroit bien maï-honnête , quô^Kar 
» manc doit aimer plus loyalement que 
s* la dame ; ou !vou& m'accorderez qu'ils 
» font égaux l'un à ftiutre ,, & que- fi 
99 l'amant cède,- ceft par pure polît dFe.»^ 

X'opinibn dii ^poëcc étoit cetraine''- 
ment blafpbéinatoire dansle^prineipes; 
d&lacbe^erie, pui£^ue l'amianc devois: 
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rendre à fa dame une forte de culte reli- 
gieux* Peut-être aétoit-elle pas moins 
faufle dans les principes de la nature * 
raifonnable , fi le véritable amour , du 
côtéde rhonmie, eft un hommage ren- 
jdu à là beauté^ aux grâces, au fenti- 
metit ; & fi la pudeur effentielle de la 
femme commande en quelque forte le 
refped à la tendreflè de l'amante Uifel 
traite bien cavalièrement cette matière , 
idont on fiaifoit la bafe de Tinftruâion. 
: Il fut cependant auifi amoureux de 
<deux dames , la cooiteCe de Montfer- 
xand&.la vicomtefle d'Aubuflbn, qu'il 
lie manqua pas de célébrer daîns fes vers^ 
^Y^ç to\ite l'humilité de^la galanterie à 
}a. mx>de , ou avec, tous les fentimens de 
raiïïour .refpedueuxw II dit au fujet 
dune de ces daines: ...... 

. » L'adnriratioiî quelle me donne me 
t»t fait fentir toui!e am; téméritéi Plus elle 
?9,mç fait d'obligeantes réponÇès,.pbs je 
«r fui^ltxoublé par lairayeur^Ie £àns dei 
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■a» prétextes t comme fi j*étois venu potit 

' » d'autres affeires : Tamour extrême en 

• » eft la caufe. Je ne craihdrois pas tant» 

» C j'aimois moins. 

» Toujours mes vœux feront timîde$, 
» parce que les prétentions de mort 
» amour font bien hardies. On eft moins 
•wembarraffé à foHiciter un petit àon\ 
99 qu*à en demander un grand dont tout 
^ le monde a envie» Ah! fi elle vouloit 
» me l'accorder» • • • • 

» Elle pourrbit à moins me rendre 
«» très-content. Je ne fuis pas fait pour 
» un tel bonheur ; je ne le demande 
>5 point , je ne lui en parlerai pas même« 
» Mais comme je le défire , je m'en 
» entretiens avec moi-même. Faute de 
•> mieux , les amans (e foulagent en par* 
■» lant. Oui, je' fais gloire de parler de 
» ma flamme ; mais c'eft la peur qui 
99 m'en fait parler. 

- » Du moins dirai-je dans mes chan- 
§»(Qn&., combieii fa jolie përfonne eft 



m pourvue de mérite. Ah l Ci nàercî , Ué' 
» cine de tous biens , étoit dans fou 
a»'CGBùr ! maïs cofi ce qlii lui manque , 
n & j'âurois grand befoin de Ty ren« 
^ contrer. Eh quoi! aurai- je la douleur 
» de trouver quelque défaut à celle que 
5> j*aime ? Noo, il ny aurà'rifji à r^pren- 
m dre en elle t fl.elle prpnd pitié de nioa: 
» tourment. 

E N V o ï^ 

>3 Êelle Azalaïs» tout le monde vou$ 
.«•loue tant , quil eft inutile que je parle 
,>^ de vo-^s^ Mais que Dieu rie nà'accorde 
>» aucun, bien d'amour , fî je ne vou# 
^ aime plus & mieux que perfonne. « 

Ua légat du pape , qui vint dans le' 
.pays, fit jurer à Gui d'Uifel de /enon- 
jeet à la poéfie. L'hiftorieft provejiçal ne 
dit pas pourquoi» Sdoa Noftradamusv 
Gui & fes compagftons attaquoie^K la 
tyrannie des princes , & l'abus de Tau* 
torité pontificale ; le légat les obligea 
4q promettre, qu'ils n'éçrirpi^nt. plus x» 
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contre te pape, ni contre aucun prince; 
ils fe retirèrent chez eux avec beaucoup 
^ de bîeli» qu'ils avoiêht amailes dans les 
eours ; Jfaccpies Motta , gentilhomme 
if Arles , célèbre troubadour qui ne mé- 
nageait point les mauvais princes , fe 
Bloqua de la folle promeffe que les 
d'Uifel avoient faite; le moine des Ilesf 
d'or & Hugues de Saint-Céfaire a(}urenf 
^e , malgré leur ferment , ils ne ceflè* 
jpeiit point d'inveâiver contre la jtyran^ 
me. 

- Nos manulcrits ne font mention nulle 
part de Jacques Motta , & ne cowien- 
nent aucune .pièce des d'Uifel propre à 
confirmei le récit 'de Noftradamus. Ce- 
pend^ît îe motif qu'il donne de la dé- 
fenfe du légat paroît fort probable. La 
liberté des troubadours les expofoit aux 
pourfuites , quelquefois aux perfecutîbn» 
des gens d'^life j & quoiqu'il fiât indé- 
cent qu'un clerc chanoine composât de$: 
v«rs de galanterie » ce n'était pouitant 
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point alors de quoi irriter le zèle d'ull 
légat. 

Gui mourut de douleur en x 23 d , s'il 
faut en croire Noftradamus, qui ne nous 
apprend pas le fujet de fcette grande 
douleur. Les trois frères & leur coufin 
fleurirent au commencement du treiziè- 
me fiècle. On n'en fait pas davantage» 
H nous refte feîzc pièces de Guîi & trois 
tenfons d'Ebles. Elias eft inrerlocuteujf 
•dans plufieurs tenions de l'un & de l'au- 
tre» Pierre fe borna vraifemblablement 
à chanter les vers de fës frères & de foa 
couCn, 
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GUIBERT AMIELS. 

, vJ u i.B ER T A M I E L S étoit un che* 
valier Gafcon , pauvre & courtois ; il 
excella ^ans les armes ; il fut bon trou-- 
badour » & fit des vers plus exaâs So 
plus correâs qu aucun autre ; enfin , il 
ji'aima jamais de dame d'une naifTance^ 
fupérieure à la fienne. Ceft tout ce que 
nous apprennent nos manufçrits. Les 
auteurs^ connus ne parlent point de c^ 
poëte..Une pièce que nous avons de lui 
confirme fon éloge , & prouve qu il me-* 
prifoit la folie de ces amours rom^nef- 
ques , dont on fe piquoit pour Içs dames, 
de haut parage. 

» Je fuis un troubadour , non de ceux 
» qui tranchent du grand feigneur , & 
39 cherchent à fe faire entendre au loin. 
» Je veux que mon chant fe borne entre 



9 moi & celle que je veux chanten Je 
«.ne me foucie point de Tamour des 
» grandes dames : je préfère les perfon- 
» nés de ma forte. Je n gi mi la fortuqe 

* ni les qualités qu'il faut , pour afpirer 
» à ces hautes conquêtes quj ne me con- 
» viennent point , & que je n*obtiendroîs 
a» pas fi je voulois y prétendtçj J'aime 
» ipieux un beau petit -oifeau cjue je tiens 
» dans 4a main , que deux ou trois grues 
» dont le vel fe perd dans les cieux« • • « « 

* Je fais ç^lle perfonne, belle» vertueufe* 
a» de la meilleure jcoadyitjs, & qui fe con^ 
^ tente de la médiocrité : c'eftâ «lie qu% 
» j'adrefle mes vœux ; que je rends'mille 
sp grâces , les maintes jointes : trop hcH- 
m reux de la félicité dont ,ell^ me f^ 
»J0uir.« 
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FRÉDÉRIC, roi ie Sicife. & LÇ 
COMTE D'EMPURIAS. 

iN © u s av.pns vu Richard I, roi d'An?^ 
gleterre , emplpjeir les vers à peindre fea 
infortunes & (es fentimens de bravourew 
Voici un roi de Sicile troubadour , qui 
en f^it le même ufage. La poéfie fut fou^ 
>yent autrefois Toreane de la politique^ 
auffî-rbien que de la jf^l^terie. Le pre-f 
mier de ce^ deux genres nous of&e plus 
d objets d mftruétion. 

Depuis Ja fanglante tr 9gédiç des Vê-? 
près nciliennes , la maifon d Aragon ùf 
mainteaoit en Sicile , malgré les foudres 
4u Vatican j & lç$ Siciliens baïflbient 
jtrop les François , avoient trop à crain- 
dre leur vengeance, pour rentrer fous la 
donaination de la mmfon d'Anjou. Al* 
pbonfe III > fucceffeur dç PÂerrç III e4 
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Aragon , pour fe délivrer d'un interdît 
toujours dangereux, s'ehgagea en vain à 
procurer la reftitution de la Sicile , que 
Jacques fon frère poffédoit. Jacques & 
les Siciliens s'y opposèrent ; & le fatal 
interdit fut renouvelé. Alphonfe mou- 
rut fans enfans. Jacques alla auflitôt en 
Efpagne pour y régner , & lailTa en 
Sicile Frédéric , fon cadet. Alors on 
renoua les négociatiqns avec Rome. 

En 128 j, le célèbre Boniface VIII , 
qai commanda fi fouvenc en maître du 
inonde « fit confentir Jacques à reftituer 
la Sicile » à condition que Charles de 
iValois renonceroit aux droits que Mar- 
tin IV lui avoit donnés fur l'Aragon. La 
paix fut fignée. Jacques parut; infenfible 
^ux remontrances & aux prières des 
Siciliens. Ils prirent leur parti avec cou- 
rage > aflèmblèrent les états généraux à 
palerme , & proclamèrent Frédéric. 
. Celui-ci fut bientôt foudroyé psr Bo- 
nif;i;;e. Spn propre frère , le roi d'Ara- 
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igon, fe déclara contre lui en â|^2rence$ 
«ppela de Sicile les foldats Aragonoil 
& Gatdans , dont très-peu obéirent^ fe* 
Tendit à Rome pour concerter avec le 
pape les moyens de. détrôner Frédéric f 
accepta, même le commandement de 
la guerre ; en aHa faire les préparatifs 
avec un éclat af&âé ; pafTa en. Sicile 
avec une grande flotte ; battit celle de 
fon frère ; & retourna dans Ton toyau- 
me , après, ces preuves de zèle qui n em- 
pêchèrent pas de croire , non fans beau- 
coup de raifon , qu'il ne cherchoit qu a 
tromper un pontife redoutable. 

Dans cette fituation critique, Frédé- 
ric III compofa l'unique pièce que nous 
ayons de lui. Il radréfla au comte d'£m-» 
purias, feigneur Catalan, qui ayant ac- 
conipagné Jacques II à Rome, avoit 
paiTé de là en Sicile , pour foutenir fe 
même prince dont à Rome on avoit mé- 
dité la ruine. Voici la pièce du roi: 

9» Je ne dois pas me mettre en peine 
Tomz m. B 
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a» de la guerce , & j aurois tort de ifie 
t» plaindris de oïgs amis : je vois une 
» foule de guerriers venir à mon lècours, 
9» chacun s empre0aût à me faire recou^ 
:Xi vrer mon domaine. Si quelqu'un paroîc 
«> m'abandpnner , je ne b condamne 
» point ; car on a fait pour moi de G. 
n belles ââions , que ma race en efl: 
93 comblée d'honneur Se de gloire. Je 
» puis faire exicore retentir le bruit des 
» Catalans & Aragonols, & mettre à fin 
to l'entreprife de mon père. Je me crois 
ti en droit d'avoir la couronne. Si pour 
»> cela aucun de mi^ parens, armé d'une 
»> noble ambition , entreprend de me 
» pourfuivre , il peut fe montrer: car je 
p> ne iw pas homme à me gouverner 
n par Ibs fantaifies d'autrui. 

3> Ebles (c eÛ le jongleur , ) vd& dire i 
w ceux qui n'ont point encore pris de 
n parti , que j'aime pour fujets des hom-* 
» mes diftingu& par le courage & la 
«» confiance des anciçns J^om^in^ , ^ 
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» qu'ils me trouveront aiiffi fîdelle pouc 
ueux qu'ils le feront pour moi. Mais 
«• mes parens agîflent à mon égard d une 
m façon peu (încère. ce 

Il compcoit fur les fecours dix toi 
il*Aragon; il le voyoit fe liguer avec 
iês enneoûs : il ne favoit apparemment 
que penfer de cette conduite artificîeu- 
fe , & y trouvoit des fujets de défiance» 
Le comte d'Empurias, au(H troubadour, 
lui ^répondit par une pièce où il donne à 
connoître les véritables defleins de Jac* 
ques H. 

» Vas dire au roi Frédéric , qu'il ne 
t> fied point à un noble perfonnage de 
99 rien relâcher de ce qu'on lui veut rete- 
» nk-.ll ne recevra pas maintenant des 
n fecours qu'il attend d'Efpagne de Tes 
m parens ; mais il peut être sûr que dans 
a» Vété il en recevra* . • • Non, fes parens 
» ne défirent point fa ruine , ne veulent 
M point qu'il perde fon royaume » 8t que 
9 les François s enrichifibnt à fes dépens. 

Bij 
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ti Que Dieu les confonde ces Françoîf 
9> & rabatte leur orgueill & que le roi 
0» de Sicile fe couvre de gloire > par de 
93 hauts faits pour la défenfe de tous fes 
•• pay^s ! Le jeune roi me pl^ît , de ne 
» pas s^effrayer des menaces , pourvu 
•• qu il recQuvre les terres que (on père 
M avoit conquifes. S'il en vient à bout , 
M nous le regarderons comme un brave 
ji> & habile prince* <4 

Jamais la maifon de France ne *put 
T^co\;vrer la Sicile ; & fi elle conferva 
N?plçs , ce ne fut qu avec beaucoup 4^ 
peine : tant les François s'étoient attiré 
de haine par leurs violences ^ leurs dé* 
bauches. 

Le comte d^Empurias , dont il s'agît 
ici , fe nommoit Pons Hugpes IIL H 
mourut fans enfansy^ & ce comté, un 
des neuf que Charlemagne avoit cta* 
blis en Catalogne , fut révmi par fa mort 
à la couronne d'Aragon. iChrorjtiquçma.^ 
nufcrite de François Tarafé^ çh^tmmM 
fiffrcelone.) 



cit. 

ARNAiri> CATALANS. ^ 

i^ JE L ô N Crefdmbénï , ce trbubadouif 
cîft le même que Trémoleca Catalan ; 
dont il eft parié dans la fatire du moine 
de Montauéon. Du refte , on ne le con- 
fiôît que par ûx pièces , qui roulent^ 
prefque uniqUjenïeiît fur lamour. Il y 
parie av^c éloge de h coiritefle de Pro-» 
vence , & félicite les Pjfovençaux des^ 
biens que te Savoie leur ïl procurés ea 
la leur donnant. Cette princefïè étoît 
Béatrix de Savoie , femme du defnîec* 
Raimond'Bérengerr 

Il exalte, dians unechanfon , la beau- 
té de fa maîtrefle , qui ne doit rien aux: 
couleurs empruntées , ni à Tart de fe 
peittdrcr » Quand il eft auprès d'elle , ii 
»fait lejigne de la croix j tant il eft 
» émerveille de la voii:. Elle eft (otm 

Eiiî 
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8» avec les fots , & bonne avec les bons ; 
3> de forte que tout le monde la trouve. 
»> à fon gré. es Une femme de mérite ne 
fera }amm fotte avec Us fots» Elle les évir 
tera tant qu'il lui fera pofllîble , & ce ne 
fera pas im petit effort de fageife & 
d'honnêteté , que d'être bdulgente pout 
leur fottife» 
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CI IL 
G U I O N E T. 

U EUX teiifons de ce troubabour, înr 
connu d'aUleurs , roulent fur le fujet 
qu'on jugeoît alors le plus intérefiant ,. 
fur les qualités qui dévoient rendre un 
chevalier préférable à un autre eii 
amour» 

Gui o NET propofe à Rambaud 
cette queftion : Une dame de haut rang 
& dun mérite fupérieur, eft aimée de 
deux chevaliers également nobles ; lun 
ci): courageux & intrépide » & h'a pas^ 
4'autre mérite ; Kautre réunit en lui tou- 
tes les vertus , hors le courage dont il 
manqua tout-à-fait 2 lequel des deux la 
dame doit*elle eftimer davantage ? 

Rambaud décide pour le fécond , & 
dit en preuve , Que les femmes fe ga- 
gnent d'ordinaire par la douceur &. 1* 

Biv 
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complaifance ; qu elles n'aiment ni £2^ 
rudefle ni la fierté; que le chevalier 
loyal trouve tous les jours occafion de 
fe battre. Guionet foutient,Que le pou- 
voir d'une valeur intrépide eft fi grand, 
que, tout l'univers lui eft fournis, & cite 
l'exemple d'Alexandre. D. eft Vrai que 
la valeur avoit alors beaucoup d'attraits 
pour les Ifemmes ; mais, félon toute appa- 
rence , elles cherchoient comme aujour- 
d'hui des adorateurs plutôt que des maî- 
tres^ 

Dans la féconde tenfôn , le trouba- 
4jour dit à Cadenet : Une dame qui ne 
veut point d'amant , eft tendrement ai- 
mée par deux hommes , dont l'un ab- 
forbé par le chagrin , perd tqut le mé- 
rite q;i'il avoit ,. & il en étoit rempli^ 
l'autre, qui en avoit peu auparavant ^ 
devient meilleur de jour en jour par les 
efforts qu'il fait pouc plaire à la dame; 
lequel eft le plus amoureux ? 

Ceft le premier, répond Cadeaet 
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«ar Yexcès de fon défefpoîr prouve Tex-^ 
«es de fon" amour. Guionet prétend que-' ' 
fa dame fe déshonoferoit en ne préfé- 
j^antpas celai qui devient meilleur; cac 
fi d-empirer , prouve l'excès deTaraour,. 
on ne fongera qu'à mal faire pour prou^ 
ver qu*on eft bien amoureux* 

hes bmves gens , réplique Cadenet ;. 
ne cefleronr pas pour cela de chercher 
à acquérir du mérite ; au contraire ils Cùr, 
perfeâionneront de. plus, en plus : mais^ 
fi Tamour les tourmente , ils dégénére- 
ront néceflairement ; cariamour eft uneî 
ivreflè , & celui qui en eft faifi ne voit,, 
o'tentead riem- 



Bw 
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CIV. 

GUIDÉ C A V A r L L O R 
&BERTRAND D'AVIGNON. 

JU A ville de Cavaillbn , dans le comtat 
.Venaiifin » avoit autrefois fes vicomtes, 
dont rautori té fe niaintint après que ceux 
d'Avignon eurent perdu la leur. Gui fur 
un de ces vicomtes. Nos manufcrits le 
dépeignent comme un noble baron , 
homme gracieux & courtois , chevalier 
fort aimé des dames & de tout le jnon*^ 
de » bon guerrier , qui fit de bonnes 
tenfons & de bons couplets d amour & 
de joie. Ils ajoutent qu'on le crut amant 
de la comtefle de Provence , Garfende , 
dont le mari étoit frère du roi d^Aragon. 
Garfende étoit petite-fille de Guillaume» 
dernier comte de Forcalquier. Elle épou- 
fa en i ip3 Alphonfe II comte de Pro- 
vence, frère dç Pierre IL C'eft en vertu 
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4e ce mariage que les comtés de Pro- 
vence & de Forcalquier furent réunis; 

On peut rapporter à la comteife de 
Provence une^chanfon du troubadour , 
où il dit » que le méritjs de fa maîtreife 
» le fait trembler ; que cette confidéra- 
t9 tion feule Tempêche de lui offrir Tes 
» voeux, jufqua cequil ait rendu affez 
2y de fervices pour fè croire en droit de 
>) lui adreâèr quelque prière: il voudroit 
3> que fes aâions fullènt fe$ meifagers ; 
» & qu elle les regardât comme un horo- 
99 mage qu'il lui rend : car de beaux faits^ 
» valent bien une déclaration» <t 
. Mais Gui ne fe bornoit point à une 
feule maîtrefle. Il le fait aflez connoître 
par une efpèce de tenfon ou de dialogue 
avec fon manteau , qui lui avoit occa- 
fionné quelque chagrin dans des aven- 
tures de galanterie. » Il m*a fait tant de 
^3 honte , dit il , que f en ai encore la 
a» tête baffe. Je voudroîs que ce man- 
j* teau eut été brûlé , plutôt que de pec- 

Bv} 
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' » dre , pour en avoir été revêtu , lèt 
» bonnes grâces de Taimable Donfava 
ji .& de la belle dame Galberge. « 

»3 Vous vous moqueît de moi à préfent,^ 
» répond le manteau » quoique je vous 
M aie bien gardé du. froid. Mais vous ne 
» me reprocherez point tant d*autres> 
» fervice^que je vous ai rendus. Si quel» 
»• que dame vous méprîfe à mon fujet , • 
o> ne m'en fâchez pas mauvais gré. Si 
3> l'aimable Donfava vous abandonne , 
« je vQudrois vous couvrir lun & Tau* 
» tre; cc^, \ 

Gui promet àfon manteau de le faîrer 
teindre en écarlate, pour le récompen- 
ier de- fa bonne volonté.' Le manteau 
répond quil eft accoutumé à entendre 
fon. maître^ donner de belles paroles ; 
mais qii*il ne s^y fiera point. 

Nous avons des'Couplets de.ce poète, 
fur une guerre qu'il foutint contre les 
François pour le comte d^ Touloufe, 
qui poifédoit le çomtat en qualité dà 
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marquis de. Provence. L empereur Fré^ 
déricll, irrité contre Raimond Béren* 
ger V, comte de Provence, Tavoit mis- 
au ban de lempire,^ & avoit transféré le 
comté de Forcalquier à Raimond VII 
comte de Touloufe* La guerre com- 
mença ^ntre eux en 1 2.3p.. Les^ Fran- 
çois ^ que Bérenger appeloit à fon fe-» 
cours > pénétrèrent dansJe comtat. Gui. 
de, CavaiUoa , aux prlfes avec eux ^. 
adrefTa ces vers àFolcon defcendant desv 
anciens vicomtes d*Avîgnon. 

Il lui mande qu il eft alEégé par les 
François dans Château- neuf [ ( village-. 
du comtat ; } il dit qu itles combat de^, 
puis, trois mois; il vante la valeur avec 
laquelle: il. d^lqy a autrefois fon Ibn 
( fes armoiries v> il repfoche à Bertrand 
de l'avoir quitiéfanst congé,. & rinvitfi. 
à.reyenir*, 

Bertrand d'Avignon-, paruneréponfe- 
e.n vers , paroît lui reprocher à fôn tour » . 
d^.s.'êtrejaiiréfpjc^r par ua vilain comt« 
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dans Châteauneuf^ où il Tavoit fecouraj: 
>• fervice dont j'ai été mal récompenfé , 
3> ajoute-t-il ; je m'en rapporte à Refor« 
» tats, pour favoir fi vous êtes bon dans 
^un château aflîéjgé; « H ne croit pas 
que, pour rien au monde. Gui déploie 
fon lion contre les François , depuis la 
mâuvaife manœuvre qu'il fit àla viâoire 
d'Uflbn, &c^Nous ignorons ces petits 
£aits militaires, trop peu intérefTans pour 
qu'on' s^eflForce de les éelâîrcin 

D'autres couplets de Gui ,^adreffés zvl 
comte de Touloufe, intéreffent davan- 
'tage par le fujet même. Le , poète de^ 
«lande à Raimond , s'il aîmeroit mieux 
que le pape lui rendît fa tenede bonne, 
grâce, que de la recouvrer parles armés? 
Le comte répond qu-'il préfère vaillatece' 
& honneur à tout autre bien ; mais que 
ee n'eft pas en. haine du clergé qu'il tient 
ce difcours ; que ce n'eft pas non plus^ 
par crainte qu'il fe défend de haïr lé 
clergé î enfin > qu'il ne: veut ni 'châteaux- 
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nî tours q]u a titre de conquête , & que 
fes chevaliers s'en trouveront bien. 

Soit que Raimond VÎI eût ces fenti- 
mens , ou que le poëte fouhaitât de les- 
lulinfpirer , la néceffité l'emporta fur le^ 
courage ^& fi le comte- n'avoit pas été 
abfous en izi^ , de TexcommunicatioU 
qui le dépouilbit da. fes domaines , it > 
nauroiteuque des droits inconteftàbles,. 
fans forces pour les £aire valoin II en^ 
voya Gui de Cavaillon en ambailàde à: 
la cour de France, & enfuite à celle de 
Rome y où devoit fe traiter raccommo- 
dement, n obtint rabfolution:, mais non^. 
la reftitution entière de fes états* 

Le zèle de Gui pour le comte de 
Touloufe éclate encore dans, une pièce ^ 
conp-e Guillaume VI de Baux,. prince. 
d'Orange , ligué avec les François , & 
détefté par la plupart des Kabitans dit- 
Comtat, qut défendoienr leur feigneur 
injuftement opprimé. Ce pays réfiftoit 
aux foudres de Rome : le tems apprchr 



choit cependant où les papes deVoiënt*: 
y regîyer! Mais .écoutons le troubadout;- 

» Bannières & chevaux armes , avec: 
» de Taleureur vaffaux , aurortt défor--- 
» maiyleurtems; & je mande aufeigûeût* 
» de Courtefon f ville de la principauté' 
i d'Orange,) quoique} fok ahié des^ 
» François , de ne-pas- croire qu'il de— 
» meure en paix avec le^confular d'Avfe»- 
»gnoné« 

» Je ne dîffimuleraî point ma jbîe dû' 
i» mal qui arrive à ceux-de Baux. Je fuis:- 
» bien en- drmr de m -en néjouîr-, puif- 
3» qu ili m ont ruiné-R obion ( un de (eS' 
• fiefs-, ) dont je- n'ai pas encore tiré; 
» vengeance. Mais tandis^ que j^e tiens- 
» les dés ,, je. le leur ferai payer chère-^- 
»ment.. • 

» Comte (de Tbuloufé , )'{r vous am^- 
»bitronner l'eftime ,foyez loyal , géné-^- 
» reux , magnifi^que : e éft le moyen de*. 
»'Vous fairexonfidérer comme un bo«: 
«'feigneur* Donnez généreusement aius^ 



9» étrangers & à vos amis , en abaiffanc 
a» vosr ennefnis; & aunez mieux accorder 
» que re&ifen 

» Notre demi-prince ( Guillaume de 
» Baux ) à été proclamé roi de Vienne , 
a»& coufoiHié comme le favem tous Tes 
» barons. Bonaardon ( jongleur ,) va 
a» promptement lui dire , qu'il ne forte 
» pas de Ton royaume fans de bons gui* 
» des : car il eft fujet à ielailTer prendre 
3» prifonnier. « 

Ce dernier trait fera expliqué dans la^ 
vie de Guillaume de Baux , dont Tau- 
teur parle avec un fouverain mépris ,. 
félon Tufage des Cècles où la haine n*effi 
tempérée par aucune bienféance. GuiU 
laume avoit obtenu en 1214 de l'empe- 
reur Frédéric II le titre de roi d'Arles 
& de Vienne. En cette qualité, il préteii- 
doit avoir droit à l'hommage, même des. 
comtes de Provence, Il n'eut dans le fait: 
qu'un yain titrcu 
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guillalmet: 

V^ E troubadour Inconnu nous a laifîe 
une pièce fort originale, où. il femble 
tourner eh ridicule les moines intereiTésy 
au fujet des images dont ils cEerchoient 
à tirer parti. Une ftatue de faint néglî^ 
gée par un prieur , qui attendoit ley 
ofiranides ^ eft le fujet de la tenfon fui»' 
▼ante» 

GXJILLALMET. 

» Seigneur prieur , le faint eft fâcKé^ 
a» contre vous, de ce que Vous lelaiflcfe 
» filong-tems dans la. pauvreté. Je crois? 
»qull ne fera point tenté de faire der 
» miracles ea voti^ faveur ; puifque: 
» vous le méprifez au point de ne pas? 
» couvrir fa nudité par un habit : on Iu£ 
>• voit fur l'autel les cuifles & le. ventre- 
an» à découvertt.cc 
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Le Prieur. 
» Seigneur GuiUafmet , ced a vour 
t» qu'il faut sW premire , fî le faint n a 
9> pas gagne davantage , & (r les offiran- 
a» de3 denos voiftns nont pas fufS pour 
:tP rhabiller , lui & nous. Les drapiers ne 
» veulent point livrer leur drap fans: 
a» argent. Le (àint a trop peu gagné: c.efl 
» pour cela quon lui voit les côtes à 
» f autel. « 

G ir I L L A L M E T. 

»> n vous (îed fnal> feigneur prieur^ 
* de le garder ainfî au grand fcandale- 
» du monde. Prétez-lui , jufqu'à ce qu'il 
» ait gagné, ou que Dieu. lui ait fait uo, 
m meilleur fort. « - 

L E F R i E ir R, 

» C eft comme fi vous ne difîez rîèn^ 
9>ièigneur Guillalmet. Le faint n'aura 
a» point d'habit , qu onrne docme de quoi 
9» l'habiller. H y a bien deux ans que jet 
a> prêche fui? fa mifere, mais en vain, ce 

Dès le treizième (iècle » ce toa der 
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raiDerîe devenoit commun, & Thiftoifer 
en offre- plufieurs exemples. On aVbit 
pouiïe trîsp loin les abus de Ja fuperfti- 
tion , & f on en faifoit un trafic tropr 
indécent, pour que les efprks qui com- 
mençoient à fecouer le joug , ne fe per<^ 
xniffent pas quelquefois^ des faillies peit 
mefurées. Ce fut bien pis lof fque Dant^ 
& Bocace ouvrirent la carrière au génies 
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C V I. 
TOMIERS & PALAZIS. 

1 oMiERS & ?Aj.Azis, dont to 
fevant hiftorieo du Langwdoc ne fait 
qu'une feule pcrfonn^^ étoient deux dfc^ 
valiers dje Tarafcon , qui compofoi^ni: 
des firventes fur les évéaemeiis de leur 
pays. Il nous riBft^'deux de -ces pièces , 
fans indication de celui. qui en eft rou- 
teur. Elles intéfieffent pai^ beaucoup de 
tiaits hiftoriques» ' 

La première doit fe rapporter à la 
malheureufé Ctuation de Raimond Vil, 
accable fous hs cqvp5 de 1? crqifadp 
contre les Albigeois» Simon de Mont- 
fort , chef ambitieux & hypocrite des 
croifés , avoit affujètti les états du comte 
de Toulottfe. Sancie d* Aragon , femme 
deceptince^, fignaloit pour lui un zèle 
impuiflanti & les priace$ d'Aragon M 
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dotinoient aucun &caurs. occupés d^aO' 
très affaires qui les intéreffoient davati- 
tage. Les conditions de paix, propofées 
au comte, paroiffoient plus intolérables 
que les calamités de la guerre ; & fes re« 
fus dy foufcrire aigriffoient, toujours la 
èaine du clergé , prindpal auteur de 
f oppreffion où il fe trouvoit. Écoutons 
le troubadour* 

» J*ai tant de fo jets de parler , que j« 
«> ne fais par où commencer. Que chacun 
4> fade fes réflexions , Se prenne exemple 
» fur Touloufe , où les plus ncAles font 
m pis que fi on les avoir mis à morti 
» Avec tant foit peu de &ns , on doit 
•• préférer la guerre à une méchante paix« 
to L'aimable comteffe d'Avignon ( cette 
ville appartenoit au comte deTouloufeJ 
» que Dieu benifiel Veft mieux compor^ 
^ tée que fes parens de par de-là Al-^ 
•> gueffa (vîite frontière, ) dont aucun ne 
» lève la tété, & ne prend 1^ bonne voie* 
*» L'un tire vers le Portugal, l'autre vers 
V la Lombardie. 



i» Mieux vaut fe dé&ndre , que de fe 
^ hiSkt tueri0)u faire prifonnien Car 
» bien des gens oQt à fe plaindre des 
» évêques; Dieu las confond^! Je prie 
s» chacun de me prêter attention. Avec 
^ quelle perfidie ils traitèrent le feignent 
a» de Foix qui s'étoit confié à eux ! ( Co 
Ceigneur fut opprimé comme tant d âu* 
très.) 

» Avignon s*éièv« en Provence ; & il 
«paroit que Dieu en di^ofe ainfi; car 
» fes citoyens ont de la conduite & de 

• la géoérofité ! Ah ! nable & courtoife 

* nation , votre vigueur, votre fermeté 
m eft la gloire des Provençaux. 

. 99 Guillaume de Baux s'éloigne du 
^ royaume • en fuivant le parti des 
»> François ; & ils le couvrent de honte , 
a> comme quand ils lui firent céder» mal» 
9» gré lui , le pouvoir qu on lui avoit 
donné dans le Vénaiffin. «c ( Ce prince 
d^Qrange . vaifal des comtes de Tou* 
ioufe , fm leur ennemi mortel. On lyi 
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avoît fans doute fait efpérer la jomffancé 
4u Cpmtat , & on loblig» enfuite de le 
4:éder au pape. ) 

Notre poëtc voudroît qu*au lieu d'at- 
taquer un prince chrétien, on tournât 
les forces chrétiennes contre les infi- 
delles. Et certes , il faut l'avouer, le» 
autres croifades , en comparaifon de 
<elle-ci , étoient dignes du zèle de rcfir 
gion. 

» Cdui-ià^î efpère guère en Dieu , qui 
b abandonne le faim fépuIcre^^Le clergé 
» & les François he tiennent compte de 
to Tinjure quon fait à Dieu: il s'en ven- 
4> géra. Tous les chemins d'Acre & d'AC- 
» (iir ont été infeftés de leurs briganda- 
» ges. « t Les brigandages des croifës , 
fi le troubadour y eût réfléchi, étoîent 
itine des. plus fortes raifons contre les 
croifades, ) 

Dans le fécond fitrentc, l'auteur traite 
le même fujet , & fe livre particulière- 
ment à fon ardeur pour la guerre famte. 

Cette 



i>Es Troubadours. "4^ 

Cette pièce eft compofée de coupletSi 
d'égale mefure , tous terminés par le 
même refrain. 

. aa Lap romefle d*aller à la croifade eft> 
97 reliée fans exécution. Dieu permet 
9? qu'on l'abandonne par lâcheté. 5e^ 
9?gneurs^ ayons de la fermeté ^ ùt foyons 
m sdrs £êtrefecourus. 

3> Nous avons un puîflant fecoursr. 
n c'eft en Dieu que je me confie. Il nouS) 
»• donnera la vidoire fur les François ;: 
a> car il fe venge des armées qui ne le 
ao craignent point. Seigneurs j ayons de Ici. 
^ fermeté^ Grc. (Les François faifoient- 
la guerre au comte de Touloufe. Diea 
ce donna pas la vidoire à .l'oppriroê ). 

» Tel croit venir à une fa^fle cçoi- 
I» fade , qui fera obligé de fuir fan^ trqur 
3» ver de gîte : car à bien combattre , 
9» on défait aifénient les plus graisds 
^prïncQS. Seigneurs^ fyci 

» j*ai peçdu auprès ,des Arâgooois & 
^ (Jçs .Capalans mçs effoj[t§ &; qï^. Gr yeiH 
TomeU. C 
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w tes ; & le jeune roi ne trouve perfcnne 
»• qui Taflifte. SùgnmrSi ^c. (Jacques t 
lîtoit refté , après la bataille de Muret , 
^ntre les piains de Simon de Montfort. ) 
» SI Frédéric , roi d'Allemagne , fout 
^ fre que le roi de France entame & dé- 
>3 truife Ton ejnpire Je roi d'Angleterre 
I» en fera bien fâché. Seigneurs , frc* 
{ Louis VIII vouloit attaquer Avignon, 
qui relevoit de Tçmpire, Il n'y avoit 
rien à efpérer du fojble Henri III.) 
^ a> I^e? lâches éyéques fe mettent peu 
ii ei? peine de la perte du faint fépulcre , 
*> où fut notre père Jéfus-Chrift, quand 
» il vint di^ dçfert : ils aimant mieux 
ik Beaucaire, Seigneurs ^ ù'c. ( La croi- 
fade contre l'es Albigeois étoit efFefti'* 
vemient plus fruétupufp poyr Içs évê-p 

qnes. )- 

9» Notre cardinal fe tranquillîfe , ft 
9> divertit, joue & pren^ de belles mai^ 
M^r^ns. Que 'Dieu le confond^! Il ei| 
9> infenfiblç^ ayu^ m^\jpç 4$ Damiçttç; Sph 
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» gnturs ^ &c. ( Le cardinal Bertrand » 
légat du pape , gagnoit tout au moins 
autant que les évêques , à la ruine du 
comte de Toulorufe.) 

3> Je ne crois pas qu'Avignon perde 
» courage ; tant nous voyons fes ci- 
» toyens arniés de confiance dans toutes 
» leurs aâàires. Maudit foit celui qui en 
» eft fâché. Seigneurs , ayons de la fer^^ 
» meté^ ù'foyons sûrs d^êtrefecourus. « 

La poéfie , & la littérature en général , 
ibnt bien précieufes au genre humain ^ 
lorfqu elles défendent les droits de l'hu- 
manité contre lufurpation & le fanatis- 
me. Si elles y travaillent fans fuccès , du 
moins lailfent-elles aux fiècles futurs des 
fiionumens , où Tinjuftice eft flétrie » &c 
qui font enfin triompher la vérité. 



# 



Cij 



fat HlST. XITTéRAlRl. 

M I I I TgTi ' if/ 

C V I I. 

GUILLAUME DE BAUX, 

printc (VOrange. 

JL/ A maifon de Baux j dont nous avons 
eu pluGeurs fois occafion de parler,, 
fournit un article curieux à notre hiftoif 
re , dans la perfonne d un de fes princi- 
paux membres , qui joignit aux titres les 
plus pompeux la qualité de troubadour^ 
La poéfie provençale, jS honorée par 
tout , avoit des droits particuliers fur les 
Provençaux du premier rang, 

GuiLi^AUME VE BAUxétoitfils 
de Bertrand . & devint prince d'Orange 
du chqf de fa mère Tiburgç , princ^fla 
4'Orange , mariée en ii5o. Il époufa 
Ermengarde de Sabran , alliance digne 
de fon illuftre maifoçi. Sa principauté 
relevoit du comtat Venaiflïn , que le 
pape avoit faifi fur le comte de Toa*r 
l j 
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<lou(e. Guillaume profita au(C de la cir« 
conftance j pour s'affranchir de toute 
Tujjétion. En 12 14, il obtint de Tempe- 
ireur Frédéric II des lettres patentés qui 
lui afluroient ie titre de rai d'Arles & 
de Vienne. Le royaume d'Arles ou de 
Provence étoit perdu pour l'empire d'Al- 
lemagne, Un empereur qui en auroit 
-joui , ne Tauroit pas donné fans douté ; 
mais c'a été un ufage commun à la couc 
impériale, ainfi qu'à la cour pontificale» 
'de conférer les titres & les droits fans 
poiféder la chofe , &c même parce qu oa 
ne la pojïedoli point. Guillaume d^ 
Baux afifefta dès-lors tous les privilèges 
de la fouveraineté : il fe qualifia prince 
par la grâce de Dieu. 

Sa fouveraineté & fa royauté ne le 
garantirefît pas de deux aventures humi- 
liantes, qui lui attirèrent les railleries de 
quelques hardis troubadours. Nous ti- 
, rons le fait de nos manufcrits. 
^ Le prince d'Orange dépouilla un 

C iij 
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marchand François» qui étoit en voyage» 
& lui prit des eSéts conCdérables ; c ed* 
à-dire .apparemment » qu il confUqua fes 
effets, parce que le marchand avoit firaïk- 
dé les droits de péage ou de douane^. 
Le marchand poirta Tes plaintes au roi 
de France C Philippe-Augufte. ) Ce roi 
lui répondit , qu'il étoit trop éloigné 
pour lui faire juftiee» & qu'il lui per^» 
mettoit de fe la faire lui-même comme 
il pourroit. Si la réponfe ftit réellement 
telle, iUfemble que e'étoit un fimple: 
propos hafardé légèrement ; car Orangp 
ne dépendoit point du roi de France , & 
le prince Guillaume étoit d'ailleurs liguj^ 
avec lui contre les Albigeois» 

De retour dans fon pays , le mar- 
chand imagina un moyen fort extraordi- 
naire de fe venger. Il fit contrefaire 1© 
fceau du roi ; il écrivit en fon nom xmfe 
lettre au prince , par laquelle le roi lui 
mandoit de fe rendre auprès de lui ^ 
dfinde recevoir les grands biens & hock; 



lieUrs qu'il Im d^inoit. Giùllamhe e(t 
channé de la lettre , & aprè^ de grands 
préparatifs, il fe met en route* La ville oà- 
demeuroit le marchand fe trouvoit mal* 
heureufement fur fon pafîage ; il y réjour-* 
ne, il ne fe défie de rien. Le marchand ^ 
dont les mefures étoient bien prifes fans) 
doute, le fait artéter avec toute fa fuite; 
& Toblige de réparer tout le dommage 
quil lui avoit fait. Guillaume, inftruic 
alors du manège, s'en retourna dépouillé 
& confus^ 

Pour concevoir eettef aventuré, it 
faut fe tfanfporter eti ui> fiècle où il n'y 
avoir aucun frei» à la licence & au bri- 
gandage. On rccevok par tout la loi du 
plus fort > & Guillaume pouvoit ne Tetra 
pas en voyageant. 

Quelque tems après , il eut à dévorer 
on afifront de même nature; Brouillé 
avec Aimard de Poitiers comte de Va-^ 
ientinois Se de Dîe , if afla infultef & 
piller unede fes terres» Comme il reve^ 
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noie par le Rhône , des pécheurs , fujets 
d'Aimar , larrétèrent & probablement le 
-rançonnèrent. 

Gui de Cavaillon , comme nous Ta- 

• vons vu, faifoit allufion à ces aventures, 
en difant au prince d'Orange qu'il étoit 
fujet à fe laiflèr prendre prifonnier. 
Cétoit le reproche d'un homme piqué. 
Ce qui étonne davantage , c eft que le 
troubadour Rambaud de Vaqueiras, 

; étant à la cour d'Orange, Tait raillé en 
vers fur le même fujet. Guillaume lut 
répondit par une pièce y dont il ne refte 
que ce mauvais fragment : 

« Je fuis bien furpris, Rambaud, de 
a* vous voir fi fort en colère contre moi. 

;^ On faura dans peu que vous êtes plus» 

* fou que les plus fous. Allez vers le roi 
'» de Barcelone ( roi d'Aragon , ) &vers^ 
m les autres, comme vous l'avez entre- 
a» pris ; car vous aimez mieux de l'app 
» gent que de pauvres armures. « 

' Appa; eoiment Vaqueira& pe recevo^c 



Hés Troubadoub& ^7 
f^as d'autres pré(ènà de Guillaume. Il ré- 
pliqua en railleur : 

* » Inglès , ( nom poétîque fous lequel 
il défigne le prince, ) » Aimard de Poi- 
i tiers a tiré promte vengeance de laC* 
» faut » que vous avez donné à fa terr« 
« d'Ofteilla. Un de fes pêcheurs vous a 
t pris comme un brochet. Je ne dis pai 
«> que vous ayez été battu ; fi ce n eft 
ip par contre-coup du roi de France , 
»3 qui ne vous livra cependant point : 
9» mais vous eûtes la fimplicité d'ajouter 
«» foi au fceau du rufé bourgeois, ce On 
ne peut douter , après cela , de ce que 
nos manufcrits racontent fur le iQar- 
thand* 

Nous avons auffi la réponfe du pyn* 
te d'Orange à la pièce de Gui de Ca^^ 
vaillon. (Voyez fon article.) Deux per-» 
fonnages de ce rang pouvoient fe battre 
fcn vers , ainfi qu'avec l'épée & la 
îance. 

« » Rendez votre lion plus. foUpIe : xay 

Cv 
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» il eft trop furieux ; & s'il nous avoFt: 
» tous mangés , vous n'y gagneriez rien» 

» Gui , vous fûtes bien confeillé ^ 
» quand vous vintes chercher à faire la^ 
»» paix avec nous , & que vous vous. 
» rendîtes dans notre prifon : je crois» 
33 que ce fut à Marfeille ; ( un prince de. 
la niaifon de Baux y étoit vicomte. ) 
» Mais le comte vous a enlevé à nous t 
9» & VOUS ne vous en tirerez pas fana 
4> qu'il vous ert coûte, 
. » Ami, Gui de Càvaillon , quelque: 
•^ noble & eftimable que vous foyez ^ 
» devenez plus modéré : car la fortune 
99 change en un inftant. ce 

Guillaume de Baux îat la vrâime da 
fa haine contre les Albigeois , dont la: 
ville d'Avignon foutenoit le parti avec 
chaleur. Vers Tan I2i 8 , les Avignonoia^ 
le firent prifonnier dans une embufcade» 
Técorchèrent vif, & coupèrent fon corps 
en morceaux;. Vengeance atroce dea 
dtrocités que la ccoifade avoir produites» 
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lié pape Honorius III expédia des brefs 
foudroyans , pour exhorter les croifés à 
punir cet attentat. Ce fut un des motifs 
qui déterminèrent Louis VIH à faire le- 
fîége d'Avignon en 1226. 

Diverfes branches de la maifon de^ 
Baux , établies a- Naples fous le règne- 
lles princes François , y ont poffédé les^ 
premières dignités r aveC les duchés» 
ë*Andria & de Nardo , lès comtés de^ 
Tricaffi, de Caftro , d'UgentO', d'Ave- 
•Êno , de Montéfcaiolo, On appelle en- 
core en Prôvence^crrei Baujfenques, urp 
grand nombre de fiefs qui appartenoiisnt^ 
à cette illuifare maifon. 




e^. 
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C V I I L 
ARNAUD DE COMMINGES* 

r-l L y a eu au treizième fièclê^ dans la 
maifon des comtes de Camminges, deiec 
Arnaud Roger , dont lu» fut vrair 
femblablement notre troubadour. Nous 
ja avons de lui qu'un fir vente, où il ia- 
Yedive contre les dcfordres du fièçle. 

» Je fuis bien content d'un ufagç 
a» qui fe met en vogue parmi nous : je 
» fouhaite qu'il dure long-tems , & que 
» ceux qui font violence aux foibles ^ en 
y> trouvent d*autres qui le leur rendent. 
» Je voudrois que cet ufàge pût aller 
» toujours en remontant » depuis mot 
a> jufqu à l'empereur ; en forte qu'un 
» méchant trouvât toujours un plus 
» méchant que lui « Suit un détail des 
défordres qu'on voit régner, parce que 
te droit du plus fort eft le feu! ccwmu. 
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». Vraifemblablement le poëce avok en 
vue les horreurs produites par la guerre 
contre les Albigeois. La maifon de 
Comminges , unie par le lâng & raiïMtié 
à celle de Touloufe , en partagea les 
infortunes. Ce fut bien le droit du plus 
fort , qu'on exerça fous couleur de relïr 
£ion^ 
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e I X. 

ARNAUD DE MARSAN. 

\^ u o I Q u E ce troubadour foit tomv 
hé eatièremenc dans Toubll , on pteue 
affurçr quil joignoit à Teclat de la nait 
Êince , le mérite des talens & celui de Id^ 
chevalerie. Nous croyons qu'il étoit de^ 
filluftre maifon de-Marfan; 

n ne rcfte de lui qu'une pièce ,, 
mais digne d'im long extrait, parce.- 
qu elfe peint îes modes antiques , & la: 
manière de vivre des feigneurs, qu'b» 
cftimoit la plus honorable. L'auteur ne^ 
fe pique pas de modeftie ; car il dit que: 
fon conte en vaut bien cent ^^ & qu'il efif: 
tel que, de cent, celui ci feroitle meil- 
feur. C'eff une. efpèce. d'inffrudion de: 
«hevateriei 

» Ce fut dans un: mois d'bdobre-v 
» bien m'en fouvient , que je fis prendre; 
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» a deux de mes damoifeaux deux fau- 
» cons , & à un troifième un autour, 1©? 
» meilleur que je connufle, avec desv 
» chiens & des lévriers. Nous étions bieit^ 
j» dix chevaliers fur des chevaux de prix». 
» & tous avec bonne envie de nous- 
j» amufer. Nous n'étions pas encore for* 
a» tis , qtie voici arriver im chevalier en' 
a» habit de pèlerin» Cétoit le plus beau: 
» perfonnage & le mieux fait qu on ait 
9 jamais vu fous le fae de pénitence. Il 
a» s'avançodt à pas lents , conune accablé^ 
3» de fatigue, & la tête enficmeée danr 
» les épaules. 

» Quand il^ fut près de moi 'r fans:' 
» ialuer , fans proférer un feul mot , ifc 
» prit mon cheval par la bride, me tiras 
» à l'écart, & me jetant un regard lan*- 
• goureux, il s'àrrcta on moment, eif 
» hommes quv avoit le cœur ferre de: 
9 douleur.. Puis il dit : Pour Dieu , fei-^ 
si^gnéur , ayez compailîon de mon état*. 
» Je viens d'un pays éloigné pouj? vou# 
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» demander confeil d'amour , conune' « 
s» celui qui eAThomme du monde le plus 
» capable de m mftruire. J'aime une dar 
» me excellente en vertus & en beauté 2 
?» j'ai fait tous mes efforts , & ne fuis 

* point parvenu à lui plaire : je veux' 
^ m'en faire aimer , & je ne fais com^ 
» ment m'y prendre, Enfeignez-moi par 

* pitié la conduite que je dois tenir. « 

U faut fe tranfporter dans les fîècles 
de chevalerie , pour concevoir un peler 
xin , fous le fac de pénitence , dont le 
pèlerinage n'a d'autre objet que de cher- 
cher des confeils d'amour, 
r. » A ces mots , je dis à mes barons? 
» Trouvez bon que la partie foit remif« 
p» à une autre fois : car aujourd'hui j'ai à 
'i» parler de plaifir & de joie avec ce 
9» jeune inconnu ^ & il faut que nous 
» foyons fans témoins. 

» Auffitôt, defcendant de cheval, je 
M prends par le gant cet étranger ; je I^ 
:?B.priede diâererlaooaverfatlQn jufqu'aa 
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W lendemain > pour être en état de réft^ 
» diir & de lui donner de meilleurs eofi-* 
• » feils. Mais je voudrois fevoir, lui dis- 
as je , à qui }e parle » afin d être plus fôr 
a» des avis que j'ai à vous donner. Sa 
» réponfe fut auffi courtoife que ma de- 
3» mande r & fon nom me le fit confîdé- 
» rer davantage» 

» Nous nous mîmes enfuîtê à jou^ 

' s aux échecs & aux tables, ( jeu de d^ 

-a» mes ; ) à dire mille fables & chanfons ; 

'.^Sc reftâmes ainfi jufquau coucher- da 

9 foleil ^ qu^oD nous avertît pour allée 

'^(buper dcms la grande falle,'où fe 

» trouvèrent plufieurs perfonnes. Le fou-i 

ta» per fini , comme le nouvel hôte avoît 

rpi befoin de repos > nous fumes nom 

» coucher» Après avoir bien dormi, 

?ainous nous levâmes , le prêtre nous 

> ayant fait avertir pour la mefle , à 

j» Taube du jour. (On était plus di%cnt 

qu'aujourd'hui.) »Lorfquelle fut dite^ 

,»Qûus allâmes au^ dîner quavoit fervi 



* Bidaus mon connétable : U fut bon & 
•dura long- tems. 

» Enfin , je me levai , prenant fétraw 
»ger par fa main ; & laiffàit toute laf 
=» compagnie dans la falle , nous defcen- 
»tlîmes tous deux feuls , & pafsâmes 
«dans un verger, ou je le fis aflèoir près 
»dun laurier vis à-vis de moi. Alors, 
»Jui adreflànt la parole : Anû , quff 
» fbuhaitèz-vous de mw? Vous ne me 
» trouverez ni beaucoup d'habileté ïi 
» un grand favoit j mais de la joie, de I9 , 

* couptoifie & du courage ; c'efï en quoi 

* ont excellé ï^ plus illuftres amoa* 
s» reux. w 

c Suit une longue énuntâratton de Eéro* 
du tems , fameux en galanterie» Apre» 
quoi, le troubadour donne la leçon» 
«Retenez bien ce que je vais vou* 

* dire ; & vous ferez pafl* maître e» 
» amour. Soyei vêtu proprement & ga- 
^lamment. Soit que vos habits foiemr 
m riches » ou noa : ayez, foin qjue votie 



r 
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9 dienûfe foit fine & blanche ; que vos 
» foulîers , vos bas > vos chaufTes, vos 
3» manches, votre furcot (efpèce de vefte) 
a» foient fi juftes , que tous ceux qui 
9» vous verront vous portent envie. Que 
3» votre robe , fi vous en faites faire une, 
»foit plutôt courte que longue. Que 
« votre habit ait de l'ampleur par de- 
» vant : la poitrine en fera mieux ou- 
3» verte, & Tonn y verra rien d'indécent» 
j»Que votre manteau foit de la même 
3^ étpffe que la robe ; & que la ceinture 
»y foit affortîe , ainfi que l'agrafe, « 
< L'habillement, comme on voit, étoit 
fort difierem du nôtre y mais la propreté 
& une certaine parure n étoient guère 
moins en honneur. Le commerce des 
femmes l'exigeoit, ) 

» Rien ne fait plus valoir un homme 
» que^Q beaux cheveux. Laveî fouvent 
» les vôtres , & ne les portez point trop 
» longs : il fied mieux de les avoir ui% 
«peu écourtés* Les mouftaches & la 
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» barbe trop longues vont mal aufli* li 
» vaudroit mieujt qu'elles fuflentcoupéet 

• de trop près; mais point d excès de 

• façon ni d'autre: faites- y attentioiu^ 

» Les yeux & les mains font les figaes 
» par le(qut:ls on juge fouvent d un 
» homme. Qa*ils n'aient rien d'igHohle. 
» Que les yeux ne regardent pas efifron- 
^tément; & tenez vos nxains dans une 

• pofture décente. Si vous voyez à quel- 
> qu'un une cbofe qui lui plaife » & qui 
» vous falïè envie , n'ayez pas J'impoUr 
-r teflè de la lui ôter des mains. « . 

Ces petits détails ^regardent dire<5te- 
naent la perfonne. En voici d'autrœ plui 
remarquables fur la manière de terne 
waifon : car la magnificence pouvoit 
beaucoup fur le cœur des dames. 

» Vous devez avoir des éc^iyers pour 
» vous fervir.Il vous en faut deux fage», 
» beaux/ & qui fâchent plaire. Les au«- 
à» très n'ont befoin que d'être courtois & 
<9 poUs> mais pour ceux-là » il eft néceC? 
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*•• faire quHs fâchent bien parler ; afin 
a» que, fi vous les envoyez quelque part,- 
» ils ne faflent^pas rire à vos dépens , & 
» ne donnent pas fujet de dire: Td mcâ^- 
^tre^ tei valet* 

» Quand vous tiendrez votre maifon , 
» fî vous y avez du monde, faites bonne* 
a» compagnie, beaucoup d'amitiés à ceux 
» que vous recevrez. Invitez-les à man* 
« ger , & qu'ils foient bien fervis. On ne? 
a» viendra point , -fi votre maifon fènt la 
» pauvreté, & qu'on n'y trouve pas bon» 
» traitement & bon régal. Lorfque le 
» jour paroît , gardez-vous de vous 
» mettre tout feul à manger: rien de plus 
» impoli. Faites placer vos hôtes auprè» 
».de vous dans un lieu propre; faites- 
3> leur les honneurs de votre table , tant 
» par vous-même que par vos gens ; & 
» qu*Us aient bon feu* Recommandez 
» bien à vos domeftiques de ne pas ve-.^ 
ç mr incerromp-re le rçpas en vous par^ 
*)lant à Toreille; garde2-vou5 auffi de. 
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» leur parier bas : cela aurolt un aîr de 
» pauvreté & de mefquinerie. Mais avant 
» de vous mettre à table , donnez tous 
» vos ordres jufqu au lendemain , foit 
» pour le vin , foit pour les lumières. Que 
» les chevaux & les écuyers aient tout 
n ce quil leur faut. Car s'ik n'ont pas 
» affez à boire & à manger, vous enten- 
» drez des murmures honteux pour un 
» galant homme. 

» Si vous tenez une cour ou aflèm-- 
» bléê , ny épargnez rien. Qu'il n y ait 
»ni clé ni porte à l'entrée de votre 
n maifon; & n'écoutez point les flatteurs 
» qui vous diront d'avoir des portiers , 
n pour repouflèr à coups de bâton les 
» écuyers , les varlets ( pages , ) les para* 
» fîtes &.les jongleurs. Ne fuivez pas 
« l'exemple des riches avares, qui fe reti- 
» rem fecrèt«nent de ces fêtes. A Dieu- 
» ne plaife que vous foyez le premier à 
» quitter la compagnie I Soyez plutôt le 
» dernier à vous retirer. 
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» Votre maifon doit être celle de 
• tout le monde > & vous devez à route 
I» heure faire face à quiconque fe pré- 
1» fente. Jouez le plus gros jeu : il fait le 
» plus d'honneur. Il éft vilain & hon- 
»*teux de prendre les dés & de les laiC- 
» fer. Je vous y exhorte donc , mettez 
m tout votre argent à tenir le cornet 
» à tout venant. Quoi que vous perdiez, 
m n'en témoignez point de mauvaife hu- 
m meur , ne changez point de place ; ' 
• autrement on fe moqueroit de vous:' 
W ne tordez pas vos mains comme un 
9 furieux ; enfin ne donnez aucun {igné 
» que vous êtes fâché de perdre. Sinon , 
9» renoncez dè$ ce moment à la galan- 
» terie. « 

Voilà des confei's qui pouvoient con- 
duire un grand feigneur â l'hôpital. 
Une raaifon ouverte à tout le monde , 
fans portier ; le plus gros jeu continué 
fans interruption, quelque perte qu'on y 
feflç : c'çft folie plutôt que magnificence* 
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Auflî netoit-il point rare de fe ruîneif 
fuperbement, comme aujourd'hui ; avec- 
cette diiFérence néanmoins « que les pro* . 
fu6ons d'alors tenoient plus de la gêné- 
rofité , & que celles de nos jours tien-^ 
nent plus du libertinage & de la mqlr., 
leOe* 

, » Ayez un bon ctevàl , léger à la . 
» courfe , facile à manier » & menez le . 
» continuellement. Que vos armes foient, . 
» riches & belles; que votre lance» vo*. 
». tre écu , & votre cuirafle qu'on con- 
»!aoît, ( on mettoit defllis fes armoiries,). 
» fbient bien éprouvés ; que votre che-,.. 
» val foit bien équipé de felle , de bride. 
3> & de ppitrail ; que la troufle & la felle, 
■> foient de même couleur que votre éçu^ 
»&.la banderole de voire lance. Ayez 
»un roullîn de bât pour porter une. 
» armure de rechange. Je vous dirai 
» pourquoi je vous recommande toutes 
».ces chofes : c'eft que fi vous ne \q^i 
P avez pas préparées d'avance , & mifes 

» en 
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s» en ordre ; à la première injure qu on 
• vous fera, à la première guerre, qui 
» vous furviendra » vous ferez obligé de 
» les chercher avec précipitation ;'&'le8 
«dames n aiment point les galans qui 
a» ne font pas toujours prêts à marcher 
» aux guerres & aux tournois s elle) 
a> veulent des gens emprefies ' à faifir 
» toutes les oçcaiions de k faire hon^ 
» neur, 

9 Pourvu que mes exhortations ne 
a» VOUS ennuient point, je vous recom- 
n manderai d'aimer la chevalerie , & de. 
» vous y affeâionner plus qu*à tout 
» autre talent ou plaifir. Soyez vigilant 
» à ne pas vous laiiTer furprendre pat 
» àcs attaques imprévues. Ne , vous. 
30 eârayez point des cris & des rumeurs 
» que vous entendrez; Soyez le demiec 
a» à la retraite , comme le premier à la 
» charge : car tel doit être celui qu'ar 
a? mour conduit. « 

. Ces. idées militaires^ tçujours^liées.i 
Tome IIÙ D. 
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î?âmour , nous retracent le vrai caradèr© 
i^T ancienne chevalerie* 
>» Lorfque vous ferez au tournoi, 

• ayez un haubert , & un cafque de 
9 rechange , les chauffes d*acier , & vo- 
» tre épée au coté , dont vous donnerez 
^ de grands coups pour animer votre 
9 cheval Que fon poitrail Toit garni de 
1^ fonnettes fi^gtelots bien attachés ; rien 
«» n'eft plus propre à infpirer de la con- 
9 fîance au chevalier ^ & de la terreur 
p\iti& ennemis. Montrez -vous Iç plus 
» promt à pourfuivre & le plus lent à 
p» reculer ; tout cela eft du devoir d'un 
p» (èrviteur d'amour. Prenez garde à n ef- 
9 fuyer ni perte ni dommage , & à ne 
» point revenir fans avoir porté des 
» coupSif Quand une fois vous aurez le 
» bras levé , fi votre lance vous man- 

* que , n'oubliez pas de mettre Tépée è 
9 la main ^ & d en porter de fi nides 
» coups , que l'enfer & le paradis en 
^reténtiflenç^ Ççft Jtinfi que j? frappai 



Hes Troubadour*. 'Jf^ 
Hk toujours depuis que je fus chevalier » 
» & f ai eu grand nombre de belles & 
» bonnes dames, «c 

L'auteur fait ici Ténumératlon de ^ 
bonnes fortunes , & cite beaucoup de 
<lames comme Tes conquêtes. » Je vous 
» en citerois encore bien d*autres , 
ajoute-t-il en finiflant ; » mais je ne veux 
» point révéler les myftères de celles qui 
» m'ont accordé en fecret leur amour. « 

De pareilles conquêtes , il faut l'a- 
vouer, reflembjent trop à celles que fait 
le libertinage. Ce neft plus cet amour 
excluGf & noble , qui pour mériter le 
cœur d'une femme eftimable , fe porte 
avec ardeur aux aûions héroïques. C'eft 
une paffion corruptrice & volage , qui 
emprunte le fecours de la magnificence 
& de la gloire militaire, pour trk>m- 
pher plus aîfément de la foiblefTe d'un 
ièxe attaqué avec de mauvaifes vues. 
Puifque Arnaud de Marfan a tr^hi lui- 
même ion lecret, on doit le blâmer 

Dij 
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d'avoir en quelque fone profane ]ei 
principes de la chevalerie primitive ; 
mais il eft louable d'ailleurs de n'avoir 
glifle dans Tes leçons aucun trait donc 
l'j^opnéteté puifle recevoir atteinte^ 
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GX 
RAÎMOND DE ÇASTÈLNAa 

Une fatire amêre contre les hon»» 
mes de tout état , en particulier contre 
le clergé & les moines , eft la feule pièce 
remarquable de ce troubadour, dont les 
chanfons galantes ne difent rien. 

Il attaque le luxe des habits &- de la 
chauflure des eccléfiaftiqucs ; leur ava-^ 
rice > & le délai à payer leurs dettes* Il 
inveftive contré les prélats, qui ufîirpent 
tyranniquement les f^fs que l'on tiertt 
d'eux; qui les font acheter aux poflet 
feurs par de grofles fommes , ou par dear 
redevances & obligations plus fortes que 
De le component ces fie& H déclame 
contré les rois , comtes , barons , baillîx 
& fénéchaax > qui prenant fe bien de 
tout le monde , font néanmoins plus 
pauvres que des pèlerins , & n'ont ni 

Duj 
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foi ni ferment. Il dit dés moines : » Si 
9 Dieu fauve pour bien manger & avoir 
«des femmes , les moines noirs , les 
» moines blancs , les Templiers , les 
» Hofpitaliers & les chanoines auront le 
»: paradis; & Saint Pierre & Saint- An- 
9 ciré font bien dupes d*avoir tant fouf- 
» fert de tourmens , pour un paradis qui 
» coAte fi peu aux autres, a Les légif- 
tes , les hôteliers , les journaliers , les 
médecins , huifliers , &c. paflent en 
revue : il dépeint vaguement leurs pîl- 
Jeries, leurs injuftices ; & ajoute que, 
£ ceux-là font fauves , les frère/ mi-i 
neurs vivent bien follement , ainfi que 
ceux qui vont fouvent à confefle & font 
pénitence. H dit à la fin , que le plus 
grand des rois eft le roi Alphonfe ; I^ 
meilleur des comtes , le comte de Ro«- 
dez ; le meilleur des prélats, celui de 
Mende ;. & fon frère , le meilleur deÈ: 
tarons. 
L'éloge du plus grand àc^ rois ne peitf 



guère s'appliquer qu'à Alphoiïfe X ,>rqt 
de Caftille , dont . le ,règne commence 
en isya. Dès-lors , le comte de Roder 
cft Hugues Vl5'& Tévêque de Mende,, 
Odiion de Mercceur. 




Bitf 



8o HiST. LTTTéRAIRK 

C XL 
RICHARD DE BARBÈSIEa 

Oelok Tauteur de la vie manufcrite 
de ce troubadour , R i c h A r d étoit un 
chevalier , du château de Barbéfieu en 
Saintonge ; pauvre vcwajfeur^ mais bon 
chevalier d'armes, & de belle figure; 
ayant plus de talent pour les inventions 
poétique^, que d'habileté à fe produire 
dans lé monde > fâchant bien compoferà 
fans (avoir parki avec grâce. Une extrê- 
me timidité qui venoit fans doute d une 
mauvaife éducation , lui donnoit un air 
de gène & d'embarras, (ùrtôut dans les 
nobles compagnies, où il paroiffoit morne 
& filencieux* Plus il voyoit de perfônnes 
afïèmblécs , plus fon embarras augmen- 
toit ; & il avoit toujours befoin de gens 
pour le produire & le faire valoir. 
Ce portrait d'un bon chevalier , d'ua 



feoii po'èt^'y. fi timide danis la fociéie» 
»*annonce pas de grands fuccès en galan- 
terie ; pruifqaè c efravec des q;^>alités fort 
diÔerentes qu oo avok coutuaic tfy réuC 
fin Cepetjdant la» vie de* notre irouba- 
douf eft pleine d'intriguer galantes, dont 
k récit entremêle de fes pièces iacérefle 
la curiofîté^ 

Il devint amoureux de Ta femme de 
Geoâi'oide Touai, riche baron» du paj^w- 
Cétoic ta. fille de Geofïroi Rudel, prince 
de Blaye. Une belle figure , beaucoup 
de gaieté: dans le caraâère ,. le talent de: 
la piai&ncerie dans lia eonverfation, le 
défir de leftime & de la célébrité». la 
diftinguoient avancageufemenr. Ellle s'a^ 
perçut bientôt de ïa paffioa qu'elle avoit 
înfpirée à Barbéfieu', & ew parue fi coU'- 
tenter cju'il ofalui faire itne déclaratiottî 
d'amour^ Elle la; reçut ert fearme qui fou- 
iiakoic d^étre célébrée par un pocte; 
Dès- lors le rrotifeadmir &r attaché^ ài 
faa (ervicev &^. % chantât ipus Fe^ nom^ 
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à& Miels- de-donna (la meilleure des daif 
mes,) 

»> Toutes les fois que je la confidère ^ 
9» je fuis frappé detonnement. Je ne fais 
*^ que rêver , fans ofer rien dire. Elle 
•» a tout Tefprit , toute la lageffe de Tâge 
«> mûr; elle y joint la gaieté, la galan- 

» terie & les grâces de la jeunefle } 

» Je fuis conune la chandelle, qui fe dé- 
»>truit en éclairant: mon amour me. 
Mconfume. « 

Madame de Tbuai f accueilloit avec 
bonté» mais fans lui accorder la moindre 
faveur ; & quand il la prioit d'amour » 
elle hii crioit merci; ajoutant quelle ne 
demandoit pas mieux pourvu que fon 
honneur reftât hors d atteinte. S'il lui 
vouloit réellement tant de bien > difoit- 
elle, il ne devoit rien exiger qui pût 
nuire à fa réputation. L'amant foupiroit. 
la conjurôit de ne pas fe rendre coupable 
crt le damnant : 
e> Ceft un enfer que mon état. Je 
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«mineurs de foif dans lia foùflfrànG€i'; je 
•• brille d'un feu dévorant dans les té- 
as nèbres. . • • Voyez ma patience ,. mai 
» foumiilion , la pureté de moa amour y 
» & daignez m'àccorder un doux re^ 
a» gard . .. •- . Je n'ofe vous appeler amie r 
» puifque vous ne voulez pas contribuer 
ai pour votre moitié à établir ce nonv 
w entre nous. Je vous trouve une infen— 
aifibilitéquc je ne mérite point. Et ce^ 
m pendant je ne puis me réfoudre à per^ 
» dre toute efpérance. «c 

Les rigueur» d'une maîtrelTe iirfpîrentr 
quelquefois des foupçons. La jaloufid^ 
& (ait femir dans une pièce de Barbé^ 
fieu, où» après avoir demandé un baifer 
comme lefalaire de l*amourle plus con^ 
tant , il avertir fa dame que là beauté nc^ 
ftiffit pas fans lia* vertu* 5 qu-elledoie 
prendre garde de prêter matière à lat 
médifance ; qu'eûcelle toute Ik vertudui 
monde, on ne mampiieroit pas dècroireî 
fies* mauvais difçaurs,.fi-dlè n'aiari extt^ 



$4 HiST. LfTTÉKAlKB 

?iei}r honnête, & fi elle ne ferme ht 
oreilles aux galanteries des hcxmmes, qui 
la plupart ne font qiie des trompeurs. 

Une dame damêxne pays,.ch.âtelaina 
d'un ^ehe château, dit rhiftorien^ pro^ 
vçnçal , ayant fait venir Barbéfieu ainft 
tourttuinté par- £a paffion-, lui, tint ce difr- 
çou^ : >x Je. rn'étonne bien qfLun hommet 
% tel que. vous aime fi. long-tems una 
» dame ,, ^l ne vous accorde aucun 
yi' pkific d'amour. Vous et es.d'une figurai. 
» d'uit mirite à plaire généralement », 
j* & à: obtenir de, toutes les dames ce cgi^ 
»» vous défiijerez. Pour mol, je m'eftime-^ 
» rois» hcurcufe de: vous^accorderce que^ 
» fatp vokiïs Fefufe ailleurs ;, fi. vous pre-- 
»^nîer k: parti de vous détaclier d'uiife 
»^ cruelle.. Eê- cependant je fuis plus belle: 
»& de: plus haut rang que l'objet de 
a* vxsxxjQ' amour, u 

Si» cette déclarattonv Barbéfieu pro^ 
iscet de çiitrer madame, de.TouaL L'air*- 
tire d^mç lui^ ordonne d'î^ller prendre 
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ipongé d elle , fans quoi elle ne lui accor- 
dera rien. D obéit, « Je vous ai aimé, 
>»^ dit-il' à fa maîtreflè, plus qu'aucutie^ 
99^ dame; du. monde ,. & plus que moi* 
9»même« Mais na poavane obtenir de 
» vous la' moindre, faveurv je fuis réfolut 
^>-de vous (jLiitten «t Affligée de ce pî?o- 
pos , madame de Touai le prie de ne lai. 
point abandonner; & ajoute que, fi }uf- 
qaes-lè elle n!avoit point eu ég^sd àr fe» 
demandes^, elle promettoir de le mieuic 
tiaiter à l'a venin II répond féchement :. 
» Mon purti eft* pri« ,. je" vous quitte. « 
I4couttaupres.de fa. nouvelle maîtreflèi. 
Quelle, fut fa furprifa, lorfq^e rendant 
compte à^ la dame de.l'exécution de fer 
ocdres, il- nr reçut que cette réponfes 
pleine de mépris- :. » Aliex , vous êtes; 
» indigne qji.'aucune femme vou* tpaite 
»L bLem Vous êtes Uhomme du monde le 
ar plus fauXfc d'avoir rompu de la forte; 
»»aver Bne: damae & belle > fi gaie , & 
» fcnnngfe à. votre, êg^ i Puifque vouy 
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. » l'avez quittée, vous quitteriez- routei? 
» autre. Retirez^vous».» 

Barbéfieu coiiflrerné fut en proie à I» 
douleur, n retourna crier merci' à ma-* 
damede Tbuai : elfe ne voulut plus en^ 
tendre parler de lui. Alors la fureur luîi 
difta une inveéèive contre les femmes eni 
général: 

» Chercher déplia fidélité cfiez les fenvi 
» mes, c*efl: chercher les chofes faintesi 
» aux lieux oàron jette les chiens morts*. 
9> S'y fier, c'eft comme fi Ton eonfioit 1er 
3»pouflîh au nrilan. Si elles n'onr point 
s» d enfans , elles en fuppofent , pour 
» avoir ley avantages^ matrimoniaux ^ 
» accordés aux mères* Elles vous fcronr 
ai haïr ce que \^us chériffezle plus , & 
» aimer à la. folie ce que vous ne pou- 
»' vez foufïrir. Elles ne veulent que s'en^ 
» traîner les unes les «uttes dans le dé— 
» fordre, pour en rire &-fe-juftifier. « 

Accablé' de défefpoir, te troubadour 
£s. retira: dans un*hoisyaùuilfe bâtit un^ 
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peme maifoii , réfblu de n'en jamais for-- 
tir, & de ne plus paroître dans lemon^ 
de , jufqu'à ce qu'il fût raccommoder 
avec madame de TouaL Les chevalier» 
du pays étoient touchés de.fon fort. Ai*, 
boutade deux ans , ils' vinrent le pxiei^ 
d'abandonner fa retraite. Il tint ferme 
dans fa réfolution. Enfin tomes les damea^ 
&les chevaliers allèrent demander graca 
pour lui-à: fa dame*. Mais, elle répbndir: 
qu'elle ne ^corderoit pas , à moins quer 
cent dames & cent chevaliers , qui s'ai* 
maflent par amour^ ne vinrent les- mains- 
jointes & à genoux lui crier merci & (oU- 
liciter le pardon^ de Barbéfieu, promet- 
tant à cette condition- de i'aceorden 
Cette nouvelle lui rendit l'efpérance, & 
il exprima fes regrjeis & fes défirs danr 
une chanfon : 

» Ainfî qu'un âéphant ,, renverfè par 
» terre ». ae peut fe relever , jufqu'à ce 
» qu'un grand nombre d'autres éléphans 
M le fafiènt relever par leurs çiis i d^ 
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» mêm^ je ne ferois .jamais forti de? 
» Taffliftion où nr a précipité mon cri- 
» me,, fi la cour dii Pui ,. fi les loyaux 
» amans n'a voient imploré pour moi 
» celle dont je ne poavois obtenir 
» grâce. Sans eux je^ continuerois à ne^ 
5» plus chanter, à me tenir enfermé corn*- 
» me un redus , privé de toute joie i: 
» car je' ne fuis pas- de la nature de* 
» Tours , qui engraifle à force de mal 
V avoir.., . -. .. Je voudrôisT étant morr 
ar comme le phénix, me brûler & renaîr 
» tre comme lui de mes cendres , pour 
» rentrer en grâce auprès de la belle qye- 
» j*ai>offenfée , que je n'ofe- voir depuis- 
99 deux ans. Chanfoii, fois auprès' d'elle- 
or mon interprète. Je vais me remettre à 
p^fa miféricordei: femblable au cerf ^i^ 
Où ayant fini fa eourfe , va mourir aux 
ir pieds* des chaifeurs; « 

Les dames & les chevaliers s-àflenv- 
Wèrent atu nombse prcfcrit ,^aJ!èrenc in- 
rpoux k. malheu£eui£ amant»> Se 
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oîninrent fa grâce. Mais madame de 
Tbuai mourut bientôt; & Barbéfieu , 
ne pouvant plus vivre dans un pays, qui 
lui rappeloit? continuellement la perre 
d'une maîtrefle adorée , fe retira ea 
Efpagne , où- il finit fes jours^ 

Ses chanfons.au nombre de quatorze, 
font toutes relatives à Tobjet de.fa ten* 
dreflèi L'hiftorien provençal obfervet 
qu il affedoit de fe fervir d'allégories r 
tirées des animaux , des oifeaux , du 
foleil & des étoUes , afin de donner à fes 
ouvrages un tournoaveau qui les diftin^ 
guât. Le génie échauffé pai le fentiment 
trouve^dea moyens plus sûrs diee fë diftia* 
guer. 

Qail n'y ait pas du romanefque dans^ 
h vie de ce troubadour , c'eft de quoi 
je me garderois bieird*être garant. Quel- 
ques circofiftances, ajoutées fur un fond 
vrai lui donnent fouvent lair d*urie 
fable. Mais fi Tancien éctivain provençal 
^\^ êj:re; Cbjup^onnd ici de crédulité! ov^ 
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de menfonge. Noftradamus eft tout att^ 
trement digne de cenfure : il femble 
accumuler à plaifir les bévues & les er- 
reurs. 

Son Richard de Barbéfieu nf'a aucuw 
rapport avec celui de nos manufcrits. lî 
en fait un très .beau- parleur , excellent 
mathématicien , auffi verfé dans ley 
faintes lettres que dans la poéGe pro- 
vençale. Il avance que Pétrarque a pro- 
fité de fes poéfies. Il dit néanmains que 
fe troubadour mourut vers Tan 1383 ^ 
dans le tems que le comte de Savoie 
força Nice de lui-faire hommage ; tan^ 
dis que Charles de Durazro , ufurpa- 
teur du royaume de Naples , faifoit la 
guerre en Provence à Louis I , comte 
de Provence & roi de Niapîes. 

x°. Il 'eft peu vraifemblable que Pé^ 
trarque, mort en 1574, ait profité de$ 
ouvrages d'un poète qu'on fait mouriir 
après lui. 

2^"^ Il ef{ faux q[ue Charles de Diftr 



x^o foit venu en Provence faire la 
guerre à Louis I« qui au conti;aire allft 
le combattre à Naples» 

3^ La ville de Nice ne fut ufurpéa 
par le comte de Savoie , Amédée VIII ,, 
qu'en 1388, trois ans après la nvort dft 
Louis L 
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ex IL 

GUILLAUME DE MONTAr 
GNAGOUT. 

» vXuiJLLAUItfE ri^E MoNrAGNAi» 

» GOUT fut un chevalier de Provence, 
» bon trouveur & fort amoureux. Il aima 
» madame Joflferaade , da château de 
a» Lunel , & fit pour elle beaucoup d^ 
» bonnes chanfons. <* Çeil tout ee que 
nous apprennent rtos manufcrits. Il n y 
a en Provence aucun lieu du nooi de 
Montagnagouf ; maïs il jr a un Piàagut 
dans le diocéfe de Siff cron , & ftd fîgni- 
fie montagne. Probablement notre trou* 
badour poffèdoit ee fief, ou étoit de la; 
famille des feigneurs. 

Celui dont Noftradamus a donné t^ 
vie , fous le nom de Guillaume d*Agout „ 
eft certainement le même { puifqu une 
defes pièces les plus configurables», citée 
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|)ar rhiftorkn , k trouva dans le recueil 
de Montagnagout. Voyons les particu- 
larités qu il en rapporte. 

Selon lui , Guillaume , ièigneur d'A- 
gout , fut bon poëte provençal ; îl fe 
îdiftingua par .un caraâère fage & hon- 
4iete , doux & modefte ; jon l'appelott 
J'Heureux , parce qu'il joig^oit une 
grande fortune à une grande vertu ; fon 
^fpeâ étoit gracieux & vénérable, & de 
jour jen joïor^ ^jî- découvrit eniui des 
.qualités plus fîngulières & plus dignes 
jdçftimp ; il aima Joflèrande, trfès-diftin- 
^ée parmi les dames de fon tems ; il 
compofa pour elle beaucoup de chan^ 
/ons, qu il adreKbit à AlphonFe roi d'A- 
ragon, prince- de Provence & comte de 
Baxcelow^ h la cour duquel il étoit le 
prepûistr ic le 'pnticipal -Geotflhommé. 
J^oftradamus donne enfuite lextrait de 
la pièce qu'on verra dans cet article. Il 
iiait mourir le troubadour en 1181, 
quoique fes poéfies paroifiènt démoQr: 
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trer qu'il vivoit au milieu du treizième 
£ècle. 

Elles font au nombre de douze. Com- 
mençons par ce quelles renferment 
d*hiftorique. 

Nous trouvons en premier Ueu un 
poëme coneernant la ligue que Rai- 
mond VII , comte de Touloufe , fit en 
124.1 avec un nombre de feigneurs 
contre S. Louis , pour recouvrer les 
domaines qu'il avoit été contraint de 
cedér en 12^5). Les<:omtes de la Mar- 
che , de Foix & de Rodez , entrèrent 
dans cette ligue. Le roi de France eut 
Tadrefle de les en détaclier; les autres 
alliés de Raimond Tabandonnèrent pac 
foibleflè , ou parce qu'ils le voyoiènt 
trop foible ; & en 1243 , il fut réduit à 
Ce foumettre par le traité de Lorris, 

Pendant cette guerre » le troubadour 
compofa foU poëme , où reipire la paf- 
fion des armes. Il fe plaît) dit-il > au Ton 
des troo^ettes « aux traits que tirent les 
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Meilleurs archers , & à voir une fôfât 
<le lances.. Il fait 1 éloge du comte dé 
Touloufe , mais en lui reprochant de ne 
s'être pas tenu avec ceux de fa nation ; 
faute déjà commife par les feigneurs dé 
la Marche , <le Foîx & de Rodez , qui 
ont pris un mauvais parti. Le poëte 
compare leur conduite à la trahifon de 
Caïn. Il dit au fujet du roi d'Aragon , 
qui avoit promis des fecours : » Si le 
?i roi Jacques I , à qui nous fûnàes fidelles 
» nous tient parole , les François s en 
» trouveront mal.» Henri III, roi d'An- 
gleterre, avoit donné beaucoup d'efpé- 
rance , & s'en tenoit aux fimples pro- 
meffes. »I1 fait bi^n de ne fe pas remuer, 
»jufqu'à ce quon Tait dépouille <Ie 
»tout. « 

Un autre poème , à Toccafion du ma* 
iriage de ThéritièriB de Provence avec 
Charles d'Anjou , frère de faint Louis ^ 
manifefte encore mieux l'averfion du 
troubadour pour les Français. 
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Il fe plaint de ce que la Provence an 
perdu fon nom; Se il prétend qu'on l'ap- 
pellera déformais Failltnia , au lieu de 
Proenia ^ ( pays de lâcheté ^ au lieu de 
pays de Jfrax^oure^) parce qu'elle a fubi 
une domination dure» en place de fon an- 
cien gouvernement qui-étoit la douceur 
même. Il fouhait^ que le roi d'Aragoa 
(Jacques I^) qui a défait les SataCns 
xl'Efpagne , vienne combattre les Fran- 
çois. Il ne doute pas qu'ayant vaincu 
leurs vainq^ieui;s « il ne los vainque fort 
aifément f ( allufions aux viâoires des 
Sarafins fur iàint Louis » dans fa première 
croifade. ) II. craint que fi le roi d' Ara<* 
gon ne vient au fecours du comte d^ 
iXouloufe, les François ne faflènt encore 
4es progrès ; & il regarde ces prince* 
comme ciéshonorés , s'ils ne fe vengent 
pas des injures qu'ils en ont reçues. (Rai- 
mond VII voyoit avec beaucoup de pei- 
ne l'établiflèment de Charles d'Anjou en 
Pro vence^i mais pouvoit-il l'empêcher ? ) 

Deux 



Deux firventes , for la décadence des 
nocurs y cotitiennenc des traits remar*-^ 
quables : on y voit en partksulier une 
cenfore des gens d'églile, qu'ils dévoient 
pardonna difficilement. 

Après avoir dit , . avec le ton de la 
fatire , que ion fîècle eft ennemi de tout 
bien , & que l'argent feul y eft compté 
pour quelque chofe , le poëte reprochç; 
aux prédicateurs de s'élever contre l'a-* 
mour de la gloire. . . 

9 Quiconque fait petx de cas de lar 
» gloire , eft mal infpiré» Dieu veut la 
» gloire & la louange ; l'homme qu'il fit 
9r à fon image , doit avoir le même défir. 
W Les gens d'égUfê ont mauvaife gracè 
7> de fé rendre inquifiteûrs , pour jugée 
» des chofes à leuV fantaifie. Qulls !• 
» foient, j'y confens, pour ramener dou^ 
a» cernent à la foi ceux qui s'en font éga- 
3»rés , & pour les admettre charitable*- 
» ment à la pénitence. Ils difent que l'or** 
» froi (étofife d'or) n<i cotivient point aux 
Tome UU £ 
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» fefiUQcs. hh ! (ju ^IIçs ne faCem p^ dt 
» pltur git^od m$à ! av^c I^ rich^fTe des 
9 habits ellçs çon&rv^roqt l^s. bonnet 
ii grâces dç Dieu. Ce neft point ave^ 
» des rob^ noin&iS pu des frocs blancs 
m <juVn les obcbnt , fi Ion n la que c^ mé- 
m rke. QujI kes gens d egli(^ renoncent au 
»mopde^ & fongent uniqu^ppo^nt àlemr 
ip (âli^^ qu^ils dépouillent la vanité & l^ 
» coQVQitiie; qu il^ n pfurpenc pas le biea 
m d'aîKTUÎ; & i^n les croûra. A les entep- 
» dfè • ils IIP yj&xA^ rbn ; mais à les 
ii ^VQÛr.ils prennent ùaa§ égard^pcair per* 
ipibnn^/fc 

Le firveiàe f& adrffle du coaioe de 
ToulouCb > pour le idix^ fop venir du mal 
^Mt lut ont fait Ije^s gens dVgU^P * .& pour 

igu'ilfei9î«fPi^g3rd^çopti|î«ixè l'a- 
venir. 

Nous voyons a diaqiiiiB îoftaint^ comr 
Ibi^n l'affaire dçs Albigjsôis Içs avoit reo^ 
^9 odieu:!^ Doit on Ven écanner? Le 
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Vexerce en pillant» mafTacraitt , brûlant; 
§c que Tes travaox finidènt par ^evei: 
les dépouilles de ceux qu'il a perfécutét. 
Alors naiilent les haines , au lieu de coa- 
verfîoQs. 

Voici le fécond fir vente , où fe trou** 
Vent des leçons pour différentes claCes 
dliommes» 

9 Les clercs & les laïques vont par I^ 
9 monde, fe plaignant les uns des autrest 
» Les peuples fe plaignent de TinjuAice 
» de leurs iêigneurs , & ceux-ci font me- 
» contens de leurs fujets. Ainfi le monde 
j» efl rempli de haines. Mais il vient de 
» vers l'orient des Tartarins qui , fi Dieu 
» ne les arrête , les réduiront tous au 
9 même âat* ( Il annonce une invafioti 
des Mufulmans , fous un des noms qur'oa 
donnûit aux hérétiques Albigeois. ) 

» Ce malheur arrivera aux chrétiens, 
» pour tant de forfaits dont les clercs & 
Vies laïques fe font rendus également 
9 coupables} il arrivera in^^iblementi 

Eij 
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^> fi Dieu ne prend pitié d'eux , & ne feît 
te terioînor leurs difiFérends par le pape : 
J^ eat fi ie pape les concilie, il3 font à 
*é t abri de l'infortune* ( L'auteur feinble 
parler des Guelfs & des Gibelins ; mais 
ife pape n'étoit rien moins que conciliar 
^eur €ntre ces partis : il étoit plutôt le 
chef de Tun , contre l'autre. ) 

»» Pourquoi le clergé -veut il de fî 
9> beaux habits, & vivre dans l'opulen- 
9>ce; pourquoi le clergé veut- il de fi 
9» belles montures ; puifqu'il fait que 
w Dieu v&ut pauvre ? Pourquoi veut- il 
» s^emparer du bien d'autrui ; puifqu'il 
»> fait que tout ce qu'il dépenfe au-delà 
93 du manger & du vêtement le plus fim« 
« pie , eft un vol qu'il fait aux néceflir 
9p tpnx yji récriture ne m^nt f 

» Ppurquoi les grands feigneyr» n& 
«> font-ils pa5 attentifs à ne faire ni tort 
9> ni violence à leurs fujets i? F^ire vio^ 
9> lehce aux iîens eft ajuflî criminel 
j» (ju'ufurpgi: k? dwîç 4'awrui, C«ft 
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W ftiéme un double crime de les mal*^ 
* traitef , étant obligé de les défendre^ 
5J Ainfi on perd fur eux tous fes droits. 

» Les fujets , de leur côté , font bien 
» coupables lorfqu ils manquent à leurs^ 
» feigneurs. Car chacun doit airtrèr d'ap 
» mour pour fon bon feigneur , & le fer? 
a> vit loyalement } comme le feigneur 
m doit aimer de bonne foi fes fujets^ 
9> Loyauté oblige les uns & les autres 
3> de s'aimer fi cordialement , qu'il n'y 
iii ait entre eux aucune fauflètéw 

» Roi de CaftiKe^l'empire vous atteftd* 
»Mais on dit ici que cette attente eft 
y» celle des Bretons , ( qui attendoient 
toujours leur Arthur , héros fabuleux. ) 
m Quand un grand roi fait une grande 
a» encreprife , il faut qu'il mette fa tête à 
*» l'aventure, ce 

Alplionfe X , dont ïï s'agit , fut élu 
empereur en I2y7 , par un parti oppo- 
(é aa prince Richard d'Angleterre. Pour 
i^utenir cette éleâion , il fe montra pieU 

Eiii 
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digne du glorieux furnom de Sage , eil. 
accablant d'impôts fes fujets , fans poar 
vair exécuter une entreprife fi imprur 
4ente« 

Les pièces de Montagnagaut pour 
madame Joiferande devroient être in- 
comparables » à en juger par ce début : 

33 Quoique les premiers troubadours 
to aient dit beaucoup de chofes fur l'a* 
19 mour » on. peut encore en ajouter da 
n nouvelles : car on aeft pas bon trou-^ 
» badour , fi on ne met de la nouveauté - 
w & de l'invention dans fes ouvrages. 
aaUn des premiers a dit qu'on avoît 
» tant parlé de Tamour, qu it feroit diffi-^ 
» cile d'en rien dire de plus. Mais il 
»» n'en eft rien. Je dis ce que je n'ai 
^ jamais entendu dire i Se amour m'a 
» donné tant de favoir » que fi jamais on 
ji n'eût fait de vers, fen aurois été Tin-î 
•> venteur. « 

Cependant il fe jette dans les trivia4 
tités de la galanterie, où nous éviterons 



ée le fuivre * quoigue peu de poëtc* 
avant Ivà y aient montré des fentimens 
plus honnêtes. On en jugera par la pièce 
fuivantc , la même que cite Noftrada- 
mus dans l'article de fon Guillaume 
4'Agouit. Elle peint avec naïveté cet 
amour antique & put, dont la théorie 
-étoit déjà fort eÔicée. 

M On ne* doit être eftimé qu autant 
«qu'on s'efforce d'être auffi bon qu'il 
m eft poflîblc ; parce qu'on ûe vaut qy*à 
» proportion de fa richeffe. Vous qui 
» défirez acquérir du mérite , mettez ea 
» amour votre coeur & votre efpoîr. 
a» Amour porte aux plus belles aéiions ; 
» 11 engage à une conduite honnête } il 
9» diflîpe le chagrin & ini^ire la joie. 

» Procéderfrauduleufementen amour, 
^ c*eft n'être pas amoureux» Vous n ai- 
»me5ç point, vous ne devez point être 
» aimés , vous qui demandez à celle 
9^ dont votre cœur eft épris , des chofes 
m q^e la vertu condamne» Quelque ar*^ 

Eiv 
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» dent défir qui vpii5 tourmente , vow 
» ne devez rien vouloir contre Thon- 
9^ neur de votre maîtrefle. Amour n eft 
w qu'une même volonté avec lobjet 
»> aimé , pour tout ce qui peut augmen» 
^ ter fa gloire. Qui cherche autre cho- 
3^ fe , dément Te nom d'amour. 

» L'amant loyal aime raifonnable* 
» ment,, fans trop fe paflîonner. La rai- 
»> fon s'éloigne également du trop & du 
^ trop peu. Telle eu la voie que nous: 
» fui vons , nous autres vrais amans; 
M Celui qui ne tient pas d'autre route j. 
py Dieu à la fin le comblera de bienfaits j 
8» mais quiconque s'en écarte eft trom- 
» peur. 

3:> Jamais iUne me prit envie de rien 
'^^^ faire , dont la belle à qui j'ai donné 
^xmon cœur put être fâchée. Nul plai*. 
«*fir ne peut me plaire, fi fon honneur 
^5 en recevoit la moindre tache. Le fin- 
»»cère amant défire cent fois plus lô 
?> J^onheur de fa maîtrclTe quelefîexk 



: 36 Les amans du temfipaffe ne cher-^ 
3*^ choient que la gloire de bien aimer ;, 
9r & leâ belles n'auroient jamais- confenti 
» à rien de raal-féanu Au(E les uns & 
»les autres et oient-ils pleins de mérite ^ 
»n'afpirant tous qp'à Tbonneur. Mais^ 
» aujourd'hui la vertu tombe en; déca- 
»dence ; parce que , fans égard pour 
» rhorateur ,. on ne cherche en- amour 
» que le plaiffr. 

» Cette leçon m'attirera les reproches^ 
» d'une'^Fonle de méchans amoureux & 
» de- feufles* darnes^ Mais les ménager 
» feroit participer à^feurs défordrès. Le? 
» devoir du fag& eft de retirer lé fou de: 
ap'fes égarement. Si je dépliais par-là, j'en* 
yfuis bien aife. <* 

La pièce finir par un éloge d'Aï- 
yhonfe X , nouvellement parvenu am 
trône de Caftille : il y monta en I2j^2.^ 

Nous avons une complainte de Pong; 
Saurel deTbuloufe» perfonnage incoii-- 
au^- fux la mort deJMontagnagout, qviW 
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loue comme un modèle de faîmeté, ^ 
chef & le père des troubadours. Ue»* 
vol eft à la falnte Vierge : il la pri^ 
pour cehii qui a dit du bien d'elle» 
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C X I I I. 
GUILLAUME DE MUR, 

Uans le catalogue des nobles de Cz^ 
f âlogne , on trouve les feîgneurs de Mor^ 
branche de la lîiaifon des comtes de 
Pallas^. Il n'y a aucun Guaiaume parmi 
les aînés. Ce troubadoia' écoic proba^ 
blement un d^ cadets. Outre un fir-« 
vente peu curieux pour exhorter les 
chrétiens à la croifade, ( la dernière de 
S« I^Hiis J nous avons de lui deux tenk 
Ions qui p^oiflènt dignes d'un extrait» 
L 

Lequel dc»t faire -plus d'efibrts potnf 
mériter Teûiaie , ou de Tamam déjà heoh 
feux , ou de celui qui n'a encore qw, 
f efpérance ? Ceft la queftion que le 
jioete propoTe à Giraody dont il a oui 
.vanter le favôitc • . 

Celuirci décide pour le preitiïer, GoSU . 

Evf 



laïune ob^eâequ on fait moins d'eiFortSt: 
pour plaire > quand on a moins à défirer 
& à demander r iJ cite l'exemple du rof^ 
fignol ,, qui eft dans la joie , tant qi^^'if 
pourfuit celle qu'il veut obtenir , & qui 
ne fa pas phitôt obtenue , quefoivchant 
devient rude & groilieF. Giraud r^ond 
que la récompenfe ne peut afiFoiblir lô^ 
défir de mériter; que Kexemple du rot 
fignol ne f^tfie rien » un oifeau étant- 
incapable de coenoiflànce & de fenti-- 
ment réfléchi. Pour mol, ajoiue^t-^il enè 
£nii&nt, je ne vaux Jamais mieux qub 
lorfque je fuis bien: traitée. . . 

IL 
Lequel eft le plus:eftimable, de deux: 
riches barons , dont l'un emploie* (bi> 
bie» à enrichir fes gfios & fe& krompa- 
gnons de; guerre , àTexclufion des étran»- 
gers , & dont l'autre- aftede de tout- 
donner aux étrangers , fans rien faire: 
pour fes gens ? La queftioji. s'adreffe su 
Ciraudw : '. ' 
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Oir ne. mérite aucun, éloge , répond il;. 
lorfqu!on. aenrichit que des étrangers ;? 
& faire, du bien aux (iens e(t, aucon-'- 
traire.^uneadion^^trèsJ-eftimable*. Guil- 
laume dit qu en donnanr.aux étrangers,'.; 
Qfi. étend plus loin fa: réputation , ottp 
acquiert plus, de gloire ; & que cette? 
gloire, acquife parmi le» étrangers, doit» 
pk» toucher le ferviteur que lebienliair. 
qu'il reccvroit luLrmême.: Giraud repli*- 
que:: Y a-t-il une..plui grande* gjoireî 
pour un^ fe^neur , que de: bien, s^ac— 
quitter de. fon devoir ? Y a-.ril un dervoife 
plus e&ntii^ , que de. bien traiter fesr 
lèrviteursî^ 

Ils choifîflent pour- jMge un jeune 
comte Henri ;^( peut-être Henri cômte^ 
de Rhodez ;) &. voici fa décifion :: 

» Guillaume &: Giraud m ayant invité 
» à juger leur difpute , dans laquelle Tun». 
» & l'autre ont défendu avec efprit leur 
9» fentiment y Guillaume a foutenu par 
3>de fortes raifons la préférence qai 
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» doime à celoî qiû fak du bien WX 
» écrangers ; & Giraud » celle qml don*. 
3»^ ne au baron qui récompenfe lea fiens z 
a» fur ce » ayam ptvs l'avis de notre coi> 
» feil , nous difons , Qu'il y a de part Se 
«.d'auire beaucoup d'honneur, mais que 
m celui qui fait idu bien aux fiens mérite^ 
» la préférence, « 

Autant là plupart dos. tcnfons de ga-. 
lant^e étoient âivoles: , autant les au^ 
très pouvoient lire intéreffantes &:«iti?- 
les, quand elles rouloient fur les mœursir^ 
& les devoirs. Cétoit un moyen d afîai- 
fbnner la morale. 




«w^ 



DES TBrOUBADOURSi IIlJ 

|i I I T ta^ggg "^ I M ; 

C X I V. 

RAIMOND DE TOR om DE lA 
TOUR> DE MARSEILLE. 

1 L eft inconou ; mais fes pièces nea. 
ibnt pras moias curieufes* Nous en extrasr 
Tonstafiibllaoce. 

Les deœc premières concernent (p€^ 
étalement le cooKe d'Anjou. Le poète 
fup^ofe qu U fe mec (ur les rangs , dkdi 
que le roi de Caftille Alphonfe X, Se. 
Richard d' Angleterre frère de Henri III». . 
pour avoir l'empire, extrêmement afFoin. 
bli & agité depuis la mort de Frédéric, 
IL Charles d'Anjou ne difpixa jamais la. 
couronne iniq)ériale. Ses prétentions fur > 
le royaume des Deux*Skiles faifoient 
croire apparenmiem quil étendoit fes 
vues plus loin. 

. » Mes chanfcuis & mes mgénîeu£es în»^ . 
» Yemioi^ doivent wgmenter dç vaIeuJr,^ 
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a^dès qye la comte d'Anjou entreprend 
» de- demander Tempire, pour lequel il y 
3»;aura des guerres , des troubles , des né- 
»^pciations & des traités. JcLferois afflir- 
» gé cju'on le trompât ;, & £ j'en, étoi? 
• cru, les eccléfiaftiques en porteroîent 
«la.peine. Maudite, foit t'oifîveté où ils: 
a^croupiflenr ! Je- ne. les eftime pas la* 
» valeur d'un gant. Ils traverfent le^ botk 
3Mroi MaiafroL, par qui la PQxiilIe,rAu» 
3Bt triche i,. la Siciler, k^Calabre, ^beau*-- 
»^coup d'autres principautés. font gou— 
»-vernées* (IV{ainiroi> fils naturel daFré-, 
déric II, tuteur & oppreiïèurde Conrar^ 
din, fon* neveu.,, fut tout à la.fois l'objet- 
de la haine des papes^:, &. l'ennemi de: 
Qiarles d'Anjou. )•» Le -clergé, plein dei 
w'-tromperîe. eft- acharné contre.lui^Mais 
ailles. Lombards & les Allemands, qui> 
« ont fa confiance;, fi-apperont avec lui: 
»de rudes coups. Si le feigneur de Pro>-v 
»vence.( lé. comte Cltaries) a hzmêmez 
ftfiédit qufiie,cûn:]ite^fiichard&le.lQxaIV 
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» roi de Caftille, il y aura bien du trou* 
» ble. « . 

Notre troubadour ne (è montre pas 
fort inftruit des afifeires politiques , en 
s'intéreflTant tout-à-la-fois pour fon fei- 
gneur, & pour celui que fon feigneur 
vouloit réellemem dépouiller. Ses idées 
font encore confufes dans le firventfe 
luivant : 

3^11 eft bien jufte que je chante , puiC- 
w-quc Richard veut être roi de Vienne 
» & d'Arles ; dont le ror Charles a beau- 
' » coup de chagrin , & le roi Edouard (où: 
» plutôt Henri) bien de la joie. Je ferai 
3»^ des chanfons plus éclatantes , puifque 
». Richard prétend avoir Tempire & fub- 
3»-juguer les Lombards, puifque le roi 
9^ de GaftiHe veut aufE l'empire. Ce roi 
» eft empereur de mérite ; fine joie eft 
9» fon fils ; fin amour , ia mère ; les gais 
j» plaifirs , fon armée ; & le chagrin , foa 
ip^ennemk Comme je fais que celui des* 
»deux qu'on couronnera, fera- loog;^ 
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9 tems en guerre aVeç rliotre comte ,dé 
»ProYeiKC, je ne compterai pomr Itsi 
» coups qui fe donneront dans les atta- 
» ques & les pourfoites. Quand l'Angle^ 
a» ou rËfpagnol viendront demander la 
» couronne de fer, quel que foit celui 
» qui fuccombe, fe$ gens d'églifeen ren- 
» dronr grâces à Dieu , & preadronc det 
» habits bfeus & rouges. « 

La couronne de Lombardie, quoique 
d*or , s'appeloit couronne de fer > parc^ 
qu'elle étok montée en fer. Il feroit inu^ 
lîle de donner fur cette pièce d'^autre? 
éclairciffemens. L'auteur s'y montre.» 
comme dan$ la première , indigné de la 
haine des gens d eg}ife contre la maifoa 
de Souabe, C eft pourtant ce qui valut 
le rç^aume de Naples à Charles d'An- 
jou I qui le reçut comme un don dtt 
fouverain. pontife. 

Dans un troifième fîrventc, fe trouve 
l'éloge du prmce Henri , frère du roi de 
CaAille^ alors réfugié à, Tunis ; prince 
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faâîeux 8c rebelle , qu^a admirateur 
d'Aiphonle X ne devok cercasoement 
pas louer. 

» Henri eft riche en mérite- ôc en gloî* 
» re y mais il ne peut le devenir en ar-^ 
» gent : car 'A ne fonge qu à fervir la va* 
*leur & la courtoifîe , à donner & à fe 
» fi^re aimer ; aimant mieux renoncer 
a^aux biens de la fortune, que de s'attî- 

» rer des reproches Comme il eft 

»^de' la haute & antique fouche dont 
» fiireot les guerriers ,. iï ne peut arriver 
» à fa dhevalerie qu une bonne fin • . • • • 
» Quoique pludeurs publient de plus en 
» plus les louanges du franc empereur 
»( AlphonfeX,) fon frère eft bien en 
^ droit d'être loué de tout le monde. . » •! 
»^J*èxhorte le roi de Tunis à eonferveç 
9 pour ami le glorieux Don HenrL« 

Le poète oublioit , fans doute, que 
c étoit un crime & un opprobre , aux 
yeux des chrétiens ^ d'être en liaifon avec 
Us Sarafins» 
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Ralmoml de Toc adrelTe un flrv^nte { 
UB autre croubad^ui? > où Tob vent qua 
la réputation de Florence & de» Florent 
tins annonçoit déjà de grandes chofes y 
ûirtout en faveur, de la poéfie^ 

Ami Gaucelm , fi vous allez enToC'. 

• cane; arrêtez - V€Ai$ à Floirencei cai? 
» on y protège la* valeur & le mérite ^ 
» on y fait gratKl cas des chanfons & de^ 
ji^ramour. Gagnez l'amitié du feigneui? 
». Bernabo , qui n^a pas (on pareil eo^ 
» bravoure & en homleurr II- brilleroî^ 
»en Provence même, & en Fraiïce* La 
»raiibin » la juftice & la magnificence». 

• règlent toutes- fes démarches. Il n'y a 
» pas un feul komme , de fî loi» qu'il 
39. vienne., s'il eft fpirituel & galam » à 
»:qui il ne donne des preuves de foi* 
9 affabilité. Je vous exhorte, à vous pré»» 
»(ènter devant liiii avec un air enjoué » 
a^& en chantant l'amour. Par ce. moyen ^ 
^oa eft sûr, je crois,, d'en être biei> 
^accueilli» Outre un blarx XQuffin.poui^ 
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1» VOUS porrer , vous aurez du brave fei- 
fe gneur Bernabo un cheval bai ou gris, 
^ & UB équipage tel . qu'il vous le fau- 
* dra. Quand vous aurez gagné fes bon- 
» nés grâces , dites-lui dç nous un peu 
9> de bien. « 

Un cinquième firvente eft contre .le 
-beau & orgueilleux Bérenger > & le 
feigfieur Rigaut , qui ont défié infolem*- 
•ment deux autres gentilshommes, Oli- 
vier & Vivant. Le poëte leur reproche 
tf avoir envoyé à ceux ci des joncs brifés 
len figne de rupture. B reproche à Rigaut 
en particulier , d avoir envoyé par in*i 
• fuite, le pan de derrière du plus mau^ 
-vais de fes habits à Vivant , qui eft gaî, 
courtois , & de la plus pure loyauté. 
Ainfî on fe fervoit encore de fignes e^té* 
rifiurs peur déclarer fes fentimens* Une 
|!^aille ou un jonc rompus annonçoient 
une brouillerie. De-là rexpreflîpn qui 
ftibfifte encore , rompre avec quelqu^un* 

L^ dernière pièce de ce troubadouc 
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^ uoe inveâive injurieufe contre les 
Jbëll^-meres, qu'il dépeint toutes comme 
^ marâtres, à Toccafion d un fait parti- 
cuUen II s^xprime ea homme furieufe- 
snent paffîonné* 

» Toute bru fera bien de chaflTer fa 
li beUe-nier.e« Jeunes & vieux» toifô les 
» gens fenfifs favent bien qu'une belle- 
a» mère n'eft jamais (ans antipathie pour 
9» (a bru , & n'obferve à fon ^ard ni juf- 

* dce m raifon. Chacun peut dire fans 
» mentir que la belle dame *** a bien 
^ fait de mettre hors de cbe£ elle fa belle- 
m merc. J'envoie ce bon demi-Crvcnte à 

• Sifteron, pour qu'il foit publié dedans * 
9» & dehors « & que toutes les belles-* 
» mères & toutes les brus le fâchent. • • • 
» Ceft avoir ch^é une chauve - fourk 
» que d'avoir chaifé la belle-tnere. « 

Cette plate facire^onne affez mau« 
vaife idée du caraâère, comme du talent 
de Raimic^nd de Ton 
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C X V. 

eUIt^LAUME DE SAINT-DÏDIE3. 
AU SAÏNT'LÇIDIER, 

x-iA tiàïveté de îTiiftorien provençal, m 

^ui a compofè la vie dp ce troubadour^ 3 

ou plutôt raçpntjé ks ^^entiures de ga- S 

Janterie , eft fi agréable pa^r ;elle-mêrae l 

que tow prnemciQt 4a déparerok. Je 
in'attachei:aî jdonc à £bn récit , avec I9 
jfibertc d*y faire quelques Jpgers change^ 
mens Je ftylç. 

GuiLSLAUfi'E pE Saint-Didier 
fut «n riche cliâtelaîn d^ Veillée ( o^ 
^iToàUbc , ) dans Tévêdié 4^ Pui-Sainte- 
Marie , homme confidéré , bon chçva* 
ïer d'anges, généreux, çourtQis , loyal 
amant , |brt aimé & bien accueilli dejs 
^l^mes* li aima .dWour^(,non en fimple 
ifimî) madame Adélaïde dç Clauftra» 
four 4» da.uj;>l;iin d^A^iv^rgne , fœmie 
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du vicomte* de Polignac, qu'on appelolc 
communément la marquife dç Polignac, 
Ils prenoient eâfemble le nom de Ber- 
tïand ; fans doute pour rendre leur intri- 
gue plus myftérieufe , félon Tufage des 
troubadours. Ce nom leur étoit com- 
mun avec Hugues Maréchal leur con- 
fident , qui favgit tout le myftère de 
leur commerce : ils le lui donnoLeot apr 
parcmment, pour tromper davantage les 
curieux > par la difficulté d en faire lapr 
plicatiom 

Depuis long-tems Guillaume fervoîç 
la marquife » fans qu elle voulût lui fair« 
aucun plaiflr dVmour. £lle lui dit à la 
fin : » Si le vicomte mon mari ne me 
3» prie , & ne me command/e de vouf 
» preddre pour mon dievalier & fervi- 
» teur y vous n'obtiendrez jamais rieade 
a> moi. <t Ce difcouxs le fâcha beaucoup* 
Cependant il penfa aux moyens de rem- 
plir la condition. Il s*avifa de compofer 
pne pi^ce , où il faifoit parler un mari 

intercédant 
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iotercédaiit auprès de fa femme en fa- 
Tear d*un chevalier amoureux. Ses chaa- 
Tons plaifbient beaucoup au vicomte » 
qui les cLantoit lui-même fort bietu Le 
troubadour lalla doac trouver, lai ra- 
conta qu'une dame lui avoit déclaré 
qu elle ne 1 aimeroit point , fi elle n'en 
étoit priée par fon mari ; & en même 
tems lui préfenta (a pièce» conçue en ces ' 
termes:: 

» Madame, ]e fuis un meflager adrefie 
99 à vous. Je vous falue de la part dW 
i> homme enckanté de tout ce qui peut 
m vous plaire* • • • Il eu: tellement occu<» 
9» pé de vous , qu'il fuit toute autre joie» 
» Il a dans lame que l^mour dont . 
3» vous Tavez enflammé; & il mourra 
M de langueur , fî vous ne venez à (on 
t» (ecours. . « • Je ne connois point ce 
M chevalier ; mais )e vous prie que, pouc 
•» Tamour de moi , vous ceflîez d être 

. M ûichée contre lui Ne craignez 

» rien , je vous réponds de tout« •••««, 
Tome m. E 
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8» Je vous défends d'aimer tout autre 
» chevalier. Il eft riche en mérite & bien 
/» né;. ...... & je ne fâche rien en lui 

>3 pourquoi une dame doive rejeter fes 
•» vGeu5c. . . . • Madame, faites lui favoif 

V ce que vous prétendez faire de lui ; & 
»> que votre réponfç lattache encore 
» plus à vous. « 

Le vicomte de Polignac, très^ontent 
de la chanfon , 8ç encore plus d'en con* 
noître Iç motif, apprit les vers par coeur, 
& les alla chanter à fa femme, Elle fe 
reflbuvint de la parole qu'elle avoir don^ 
née à Guillaume ; elle fe dit intérieure-^ 
ment i Je n*ai plus de raifon pour me 
défendre. Guillaume fe préfenta bieniôt , 
comme ayant exécuté fes ordres. La 
marquife ne pouvant plus fe difpenfes 
^de tenir parole , l'accepta poyr fon chçr 
valier & ferviteur, ï^eur$ a^iours d^rç» 
içnt lopg-tems. 

Interrompons un nioniçnt le rédt , Sf 
Qb(f rvQn$|e çQofçqtçipçnç gr^çiew^ 4'\ft» 
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Mari au choix que fa femme faifoit d'un 
amant. C eft ce qui fe pratique encore 
tous les jours en Italie , pour \esjîgijhés 
ou cavaliers ftrvans des dames. Il en 
étoit alors comme aujourd'hui : Tamour 
romanefque du chevalier , & fes fervices 
affidus, l'expofoient beaucoup, ainii que 
ia femme , à tomber dans quelque paf- 
fion vulgaire. 

Ce commerce tourna au défavantage 
de Guillaume. Gar les deux autres Ber- 
trands ( fa dame& leur confident ) lui 
firent une grande trahîfon. 

Le troubadour aimoît la marquife 
avec beaucoup de difcrétion , & fans 
donner matière aux médifances. lis 
avoient eu grand foin de tenir caché ce 
qui produîfcfit beaux/din & beaux ditsp 
-ces adions louables qu'infpiroit quel- 
*<luefois Tamour , & ces traits ingénieux 
qu'il femoit dans les converfations. 

Il y avoir alors une dame très- belle 
• & bien apprife , la çomteffe de Rouflîl- 

Fij 
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Ion , fort ^ilimée & fort honorée de tout 
Uss braves chevaliers. Guillaume la louoit 
6c h vantait plus qu'aucun autre* Il pre* 
nolt tant de plaiOr à parler d elle , que ' 
tout le monde le croyoit chevalier de 
cette dame* Elle le voyolt très-yolon* 
pers ; il la voyait d^ méq^e • ^ rendoie 
d»s vifites.moit^ fréquentes à la mar* 
quile. Celle-ci en fut jaloufç, perfuadée» 
pomme on le difoic , qu'il etoit l'amant 
4e la çomtedè de Kou(fillon« 

I^a marquife manaa Hugi^es Mare** 
chai , & lui porta fe3 plaintes contre 
Cuillaum^^ ^- Jp ye^x m'en venger i 
m votre profit . lui dit-çU^ * ]e vewc vou$ 
,p9 &ire mon chevalier ; c^r je vous con^ 
» nois bien: jç fyis iure que je ne troii- 
» ypr^i jamais çhçvaU^r qui mç con- 
;f vienne mi^ux , & dont 1^ viâoire 
$t doive plus piquer Guillaume* Je veux 
M donc aUer en péterinage à Sainç* 
» Antoine de Viennois; nous pafllçrons 
^1^ 59iot-Didier } & je çowkef^i 



*tf^e€ vous dans fa chambre & dam 
t» fon propre Ik. u 

Surpris d'àbofd de cette pfopofîtîoû^ 
Hugues dit à la itiarquife : » Vous me 
» faites le plus grand homieur & le plui 
a» grand plaifif , qu'on ait jamais fait à 
» un chevalier ; & me voilà tout difpofé 
» à ce que vous défîrerez de moi. * 

Auflttât la marquife donn-e fes ordres^ 
|«>ur le voyage. Elle fê met en route 
avet fes dames & demoifelles, fuivie de 
fon amant , & de plufieurs autres. Elle 
arrive à S^nc-Didier, dans le château 
de Guillaume qui écoit abfent. Elle de(^ 
cend de cheval. On la reçoit avec tou- 
tes fortes ûe marques de diftinâion & 
d'honneur ; on la fert comme elle vew ; 
enfin elle pa& la nuit avec Hugues dans 
le propre lit de Guillaume. 

« La nouvelle s'en étant .répandue dans 
le pays , Guillaume en fut auffi affligé 
que confiis. Né^itnoins il ne voulut pac^ 
en fi^e plus mauvaife mine à la main 

F ii> 
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quife & à Hugues , ni engager avec eux 
une querelle , ni même faire femblant 
de favoir ce qui s'étoit paffé. Mais il fe 
livra entièrement à la comteflè de Rouf- 
£llon , & fe détacha de la marquifeé 
(Ceft dommage que rhiftorien provert- 
çal ne nous apprenne point quelle fut 
la conduite du mari après cette aventure 
fcandaleufe« ) 

L'hiftorien du Languedoc , ordinaîrch 
ment fi exaâr , eft tombé dans quelques 
erreurs au fujet de GuiUaume de Saint* 
Didier. La principale eft de te compter 
parmi les troubadours du douzième fié* 
cle , qui flbriflToient fous Kaimond V 
comte de Touloufe, Une pièce même 
de fon recueil prouve qu'il vivoit bien 
avant dans, le treizième. Il fe plaint et 
ce qu'on abandonne Jérufalem & les 
faints lieux; il voudfoit que les prêtres 
& les prédicateurs paflàflent. outre-mer; 
que le roi d'Angleterre , & fon frerc 
Richard > le roi d'Aragon & le roi de 
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Ttance , allafl^nt' combattre les païen$ 
(les musulmans ;) &'il ajoute : >» Que 
^ ceux qui voudroient recouvrer valeur, 
«» aillent en Caftille auprès dw roi Al^ 
» phonfi ^ continuellement occupé à dé- 
a» trutre leur puiflaoce. <€ 

Si don Vaiflètte avoit cotmu cette 
pièce , il auroit fans doute obièrvé que 
le feul roi d*Angleterre de ces teoià-là , 
qui eût un frère nommé Richard , efl: 
Henri III , dont le règne commence ea 
t2i6; que depuis cette époque, le pre- 
mier roi de Caftille nommé Alphonfe , 
eft Alphonfe X , qui ne monta fur le 
trône qu'en 12 y 2, & ne fît la guerre 
aux Maures qu'en I2j5. Notre trouba-: 
dour ne peut avoir parié de Raimond V 
vivant, comme le fuppofe don VaiOette; 
il parle tout au plus de Raimond VI. 

Les méprifes d'un hiftorien refpeâa i 
ble méritent toujours d'être obfervées^ 
Celles de Noftradamus ne tireroient 
point à coniequence. Il fait mourir Q^ûln 

Fiv 



laume de Saim-Didter « en il 8;-, au 
ièrvice d'Alf^onie foi d'Aragon & comp- 
te de Provence. B raconte quecepoëte, 
ayant interprété un fonge de lamarquife 
de Polignac , hû donna une règle infaiW 
lîble pour de pareiltes interprétations » 
en luidifantqu'on-ne fongeoit qu à de$ 
choies vraies quand ofi mencMt une vie 
Ibbre , & qu'on s'endormoit fans avoir 
l'eftomac chargé. Il dit que Hugues» 
Maréchal, confident de .leurs amours», 
s'efforça de le fupptenter auprès de la 
xnarquife , & que celle-ci , indignée de: 
k perfidie, renvoya le traître dans fes^ 
terres , où il fut aflafCné par des pay^ 
fans. 

Parmi les quinze pièces^ de ce trouba^ 
dour , il y a un. chant fur les effets de \a 
puiflance de Diok, où le fujet feul eft: 
remarquable ; un dialogue extrêmement 
libre, entre un mari qui fe vante d'être 
obligé de ménager fa femme, & la fem* 
me qui lui reproche de fe vanter msirke:' 



proposv & qui le défie. Les chanfons^ 
ifaaiour pour fâ maîtreffe , foas le nom 
iîippofé de Sertf anfd » valerft beaucoup 
mieux. En voici deux quf nous parotf' 
lent remarquables par \^ iêntimen» &p 
parleftylei. 

t 

«"Comme celTe queje chantrefl Sdfef 
irque fon^ nomt , fa terre, fba' château^r 
»le (ont É\M ;^ qur h conduite , ton 
• langagi! , fes mamère»». tout en* t9t 
a» beau; je veuxq\ie:mes^couplets n'aienc 
» rien que de beau.- Si ma chanfon vai^ 
» loir autant que* la beauté pour qui je 
» la faisv milte'Chanfon: ne luifertolecom^ 
»parabiëi- 

» Celle dont [e-fuis Homme^^e^ me 
ar fera mourir tour bellemenr,.qt]oique 
aravec un fil de fon: gant », ou: un dese 
»poilis qui tombent d&fa^fourrureveUeï 
vfVL^ me (auves: la vjb* PsNtc une fiit^ 
«^pnomeflevniéme^faufler», elfe^ p^o!um>ik 
mmsi rendre:: iseureus^ p eair plUsi efi^ 
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ta précédente, aa pas moins (Télégaiicdb 
& de naturel 

» D ny à point de^ créature dans le 
» monde^qui ne trouve &n paim Cette 
a» fortune* manque à moi feuL. JTàime 
» celle qui me perfécute ; je f aime avec 
9 plus de fidélité- & de conftance » que 
» n-en^ montre aucun amant pour une 
» inaitre(&« qui parrdeux baifers fe livre 
» à lui malgré qu elle en air. Mon amour 
a» augmente par les tourmens ^'elle-me. 
» caufe. Si elle: m^âimoir tant foit peui, 
» penfex^ vous que je^raimaiTe bien^? 
^ » Non , elle, ne fàuroity gagner, puit 
» qu^àpréfent quelle me hait , je tmme 
» tant, $ porte feulfe poidsrdt f amour 

♦ qui m'ènivrei Cependant ieCpoirqu'el- 
» le- me don^ieroit, jéleféns, nrenSàmc* 
V meroiit davantage* •.•.•«AEais cette et^ 

• péirance, fens eflfet , n'eft .point ua 
a» bonheur à pourÛiiirre. Je devrois bri- 
?• fer mes liens k je ne: puis leiga^iwuî fuc^ 
9' moi*.» ,_i. : ~'* '•„..■;,■ ,'^ 



» Que je me* voudrois de mal, 6 
ii^ fa vois commis envers elle la moindre 
irfame , (ï je^ lui avois rien dit d'inju^ 
» rieux & d offerrfant !' Héîas ! parce que 

• tous les joiws j'exalte de mon mieux 
» fon mérite, fî fe 11» regarde , elle ne 
» fait pas femWam de me^ voih Afiable 
» & débonnaire pour tout le monde , et 
?»neft qua moi qurèUe xse&fe^- de faite: 
» de doux fembllans; 

^y Tel eft 1 ufage âe$ dames :\ elfe* 
» traitent avec hauteur & dureté celui. 
J^^quis'humiMeè Ah ! belte dame., quot*. 
» vous manquez dto- courtoifie pour moi: 

• feul! Ga^pecfonne ne- ^*en plaint; A 
•» moi feut vous^ voulea damai ! à moi 
«i. feul vous faites d^ la. pêne ! & pourr- 
ai' quoi?? pa*' c^ que je vous aime plus: 
M que perfomie P Vous, pouvez m'arrar 
» cher les yeux ;^ mais ni vous, ni moi? 
aîne pouvons empêcher que la chofè: 
»foitainfi.; 

iflk-De piir en. j^ur, Tàmour que. î|fc 
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»> lui porte s*accroît , redouble , fe fof- 
» tifie. Malgré cela, au lieu d'avancer ^ 
>a je recule; & je vois bien qu'à la fin 
a> j'en obtiendrai encore moins , puifque 
» dès le commencement tout va de mal 
» en pis. Je ne fais comment faire. Si je 
» me fâche, je me fais tort; fi je fouflfre 
» avec patience , je ne gagne rien. Je 
93 devrois me retirer; & toujours je refte. 
95 Peut on être enforcelé à ce point î « 

Grefcimbéni parle d un fils de Guil* 
laume de Saint*Didier , nommé Gauf» 
ferand, troubadour comme fi>n père » 
& qui égala les poètes les plus renom^ 
mes de fon tems« Il aima , dit-il , la com-f 
tefle de Viennois , fille du marquis Guil- 
laume de Montferrat. C eft fiéatrix, fenw 
me de Guignes- André dauphm de Vien- 
nois , mort en 1257. Elle conferva tou- 
jours le titre de comteffe de Viennois. 
Vnc note de nos manufcrits fait; meTy 
tion de Gaujfferand & de fes amours^ 
(mais le fuppofb fils de la fiUe de^GuUr 
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laume de Saint - Didier. Ses ouvrages 
ont été vraifemblablement confondus 
avec ceux de fon père. On lit à la tête 
du xnanufcrit : Poéfies de Guillaume df 
Saint 'Didier ou Gaujferand de Saint" 
Didier. 

En ce cas , la critique fur Thiftorien 
du Languedoc, faite d'après M. de Sainte 
Palaye, pourroit être raoins folide , fi 
Ton attribuoit à Gaufler and la pièce hifior 
rique dont j'ai rtadu compte. 
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C X V L 
BERNARD MARTT oir MARTINT 

jLE peintre: 

U N voie par ies pièces , aa nombre die? 
neuf, (jpi^il écoit dans rindigence : def^ 
fentimeDS bas de luv langage barbare ,. 
plein de jeux, de mots g?offiers , prou^ 
Tent qiue feii talent de tfîoubadeur ni; 
dbvoit poiat Ten tirer. Celui de peintre^ 
car il rétoÂt apparemment,, valoit peur- 
être encore motixs;. 

Il die dans une pièce :: «• PèHônne ne^ 
» me coafîdère > parcerque je me foucie: 
9i peU' d'amafler des richefles. Six jedoFS? 
» trop, perfonne ne viènr m'inviter h 
9> manger., ^ II exhorte, ceux qui> ont. 
i^uelquacbofe àlè tsaiter avec ménage^ 
ment, pour nJetrc pas réduits un jour ât 
manquer de tout.. Et craignant c^W ne^ 
j|Qge que cette. leg;)ii. ne: convient ga^ 
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Idans la bouche d un homme né (ans 
bien, & parafite par befoin, il fe com^ 
pare à la pierre à aiguifer » qui rend le 
fer tranchant quoiqu'elle ne puiiTe cou- 
per eBe-mcme. Ceft une comparaifoa 
d'Horace , connue de tout le monde \ 

Dans une autre pièce , il permet aux 
femmes le commerce d'un ami courtois,, 
outre celui de leur mari ; mais ajoutée 
un. fécond galant au premier , e'eft œu^ 
^re déshowiéte], dit-iL Cette morale neSt 
certabement pas févère*^ 

X ■ I ■ Il I ■■ ■ ' ■ ' IIH H I » . 1 II 

^ Fungar vice cotif acutum j 
Jtiddvifua no»h jjsrrum. eiiefosis igfa fecAndi^ 
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C V I I. 
PAULET DE MARSEILLE. 

A u c u N écrivain ne parle de Pau-» 
L E T , & fa vie ne fe trouve point dans 
nos manufcrits. Quelques* unes de fes 
pièces font néanmoins précieufes par les 
détails biftoriques. Il s'y montre fore 
ennemi de la domination françoife » éta-» 
blie en Provence fous le règne de (ainc> 
Louis» 

I- 

.Dans une complainte fur la mort dé 
Barrai de Baux, vicomte de Marfeille, 
qu'il nomme fon feigneur ,. il dit avec 
emphafe que les Provençaux ont perdu 
en lui toute leur gloire. » Les chevaliers, 
9 damoifeaux & jongleurs, ne viendront 
» plus en Provence ,. où il les accueilloit 
» fi bien, « Le poëte fe confole de la 
mort du père > en confidérant les vertus 
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du fis, qui eft rhéritier du nom de 
Baux. 

Barrai mourut en 1270 , grand-juftî- 
cier du royaume de Naples , où il avoit 
fuivi Charles d'Anjou. Son fils Bertrand 
lui fuccéda dans, cette dignité» & fut 
orée comte d' Aveline Hiigues » peré de 
Barrai > avoit eu par mariage une partie 
de la vicomte de Marfeille ; & quoiqu'il 
}*eût enfuite vendue aux Marfeiliois , fes 
fils ne lai(sèrent ]^as de fe qualifier vir 
comtes de cette ville. 
IL 

Une complainte fiir la prifon du prince 
Henri de Caftille, rappelle des chofes 
plus intérefTantes. Ce jeune prince » firere 
du roi Alphonfe X , emporté par un 
caraâère inquiet & faâieux, fe révolta» 
s enfuit à Tunis , fe mit au fervice des 
Maures » s'en dégoûta , palfa en Italie 
auprès de Charles d'Anjou occupé de 
la conquête de Naples . & l'abandonna 
bientôt pour paflèr au fervice de Con?* 
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Tadkî, foD compétiteur. Eo i2^S,0ïUr^ 
les remporta une vidoire décifive 5 Cor»» 
T^<&n^ le duc d'Autriche , le prince Henri 
tombèrem entre iês mains. Les deuxpre^ 
micrs périrent fur un écbafaud-;^ le troi'* 
fième^demeura en- prifoft*' ' 

Paulet déplore cet évéd^menr, coto:* 
me un^vG^probre pour la noblellè dé 
Provence : fans doute > parce que les 
Provençaux de la fuite du comter d' An-^ 
|oo auroietst du ^ félon tui^ s'oppofer à 
lemprifonnement du prince efpagnoL It 
ajoute que les Efpagiiols doivent en g^ 
mîr ; que le roi Alphonfe , qui fe con^ 
disk avec tant à& fageile & d'honneur , 
dxMt redemander ion frère; que les Alle- 
mands fefoflt déshonorés, en labandon» 
nanr lâchement & le làiâànt feul dans la 
bataâle ; enfin que ce fesa une infamie 
aux Efpagnols » s'il^ ne font pas bientôt 
tel exploit , par lequel ils deviennent ri^ 
ches» aux dépens de ceux qui tiennent 
Henri priibnnier.. 



On voit que le troubadour défire que 
f£^ag»e dépouUie la maifon de France» 
Cét(»t moins ie frait des violences com^» 
mifes en Italie , q«e des vexations faite! 
•en Provence depuis le loariage deChar^i 
les d* Anjou avec Théritière du derniec 
comte. Les Provençaux, attachés en gé<- 
néral â lou^ aodens fouverains; haïC- 
foient une nouvelle doimnation qui ne 
les ménageoit ^point aflèz. Les officiers 
de Charles» ious prétexte de ré^lk 
(es droits , Tavoient rendu extrêmement 
odieux ; ils extorquoient l'argent da 
pay'S pour une conquête injufte , que 
rambkion infpiroit . & dont le prince 8C 
Ces courtifans pouvoient feuls récueillà! 
des~ avantages. La haine éroit exce(R« 
vement bien violente» puifque Paulec 
€*y liviie fans, retenue dani3 la pièce cu^ 
j:iey& quon va lire» 
I I L 
Ceft unepaftûareile» où parolt d*a« 

|»9rd UAP joUe bergère» qui! rencontre» 
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qu'il attaque de propos galans , & qui 
rejette fes offres amoureufes. De l'a ga- 
lanterie on pailè à la politique. Cette 
bergère , un peu trop fa vante pour fon 
état, engage le dialogue fur les affaires 
de l'Europe concernant Charles d'An- 
jou. . ' 

Elle demande : » Pourquoi le comte 
•» qui tient la Provence , tue & détruit 
m les Provençaux , qui ne lui ont point 
•» forfait; pourquoi il prétend dépouiller 
ij le r5i Mainfroi, qui n'a aucun tort avec 
99 lui ; qui ne dent de lui aucune terre ; 
»» qui n'èft point complice de la mort du 
•• preux comte d'Artois, (frère de Char- 
les, tué à la Maffoure par les Sarafins; ) 
» & qui ne doit pas porter la peine du 
» ferment que fît Arnaud de venge* 
» cette moirt ; en un mot, qui n'a de lui 
a* ni maifon , ni jardin,, ni rente, ni 
» cens ? « ^ 

Paul et. 
. . » L'orgueil du comte d'Anjou lui ôtc 
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» tout fentiment de miféricorde pour les 
>3 Provençaux. Les gens d'églife font 
a» pour lui des pierres à aiguifer : ils lani- 
» ment > ils lui perfuadent qu il pourra 
91 aifément dépouiller le roi Mainfroi , 
^^ plein de mérite & de la plus fine va- 
» leur. ( Le pape avoit ex.cité cette 
guerre, en donnant le royaume de Na- 
ples au prince François , par haine pour 
la maifon de Spuabe. ) » Mais ce qui me 
77 coqfole , c'eft quQ je ne crois pas que 
a> l'orgueil puifle jamais procurer de gloi- 
» re àperfonne: les François échoueront 
9* fans doute , pourvu que Mainfroi fe 
^> tienne fortement uni avec les fiens. «c 
La Bergère* 
» Dites-moi , feigneur , fi le noble in- 
n fant d'Aragon demandera ce qui ap- 
9» partient à fa famille. Puifqu'il eft boa 
9» & brave , je voudrois qu il en donnât 
9 des preuves, en chaflant de notre pays 
«» les ufurpateurs de fon bien. « ( Les 
Fi^Qvçnçaw3ç jnéçomeirs regrettoient lek 
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princes d'Aragon , & traltolent £uùxt^ 
pateur celui de France, malgré foa ma- 
ciage avec l'hérkière de leur <:omté. ) 
P A u I. E T. 
«Nous devons beaucoup elpérer de 
^ rattachement des Provençaux pour 
«rinfant (Pierre» fils de Jacques I») 
M^OQt ils revendiqueront les droits. Il 
» feroit à fouhaiter que le pape (ut pouc 

fiiuLcc 

La Berg&ke. 

m Je voudrois voir ce noble infant 4C 
m Edouard bien unis entre eux. Avec 
m leurs^ grandes qualités » (brtis de la m£« 
m me tige« chers à leurs aniis, redoutés 
«de ledrs ennemis « ils acquèrroienc 
m beaucoup plus de gloire en fe (bute** 
t» nant l'un l'autre > & fcroient de graii« 

a> des conquêtes ^ u 

^ ^ ) 

"^ Edo lard . dont 11 /agit» fils aini du roi 
4*Afiglet0rre Henri IH , apparttfnoit i la mallôa i 

4l*Aragofi p ir (à nsiere Eiéonore « fiUe dtt deroieii ^ 

fUioDkond-Bérenger conotte de Frorence* 

PaULETh 
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P A U aL E T^ 

»> Je fouhaite que le rcïi d'Atagoft , 
» lui qui a tant de fens, prenne garde ivt 
» plus tôt à fa réputaûon & à fa gloire* 
« Car s'il diâere , ni roi ni empereur n^ 
99 daignera plus le regarder. Les deuss 
»> jeunes princes» l'infant & Edouard, 
f» font généreux , habiles , bien armés. II 
m ne convient pas qu'ils reftent dépouil- 
«• lés de leur héritage. Que ne drefle- 
•> t-on vite le jeu & le tablier (table de 
•> jeu , ) où maint heaume foit fendu & 
t> maint haubert démaillé? ce 

La bei;gère fait fon envoi à l^nfant* 
accompli en mérite, en lui dîfant : » Sei- 
99 gneur Pierre , que par vous les mal- 
•» heureux Provençaux foient protégés- 
» & honorés, * Paulet répond : » Ber- 
» gère , vous m'avez comblé -de joie par 
» les louanges que vous avez dqnnées à 
» l'infant ; car je ne fais point de prince 
m qui aime autant la vertu, ce 

Une telle pièce répandue dans le pu*. 
Tome ///• G 
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blic , pouvoit faire de vives impreflïons, 
parmi un peuple ardent Ôc irrité ; mais la 
maifon de France avoit la fupériorité de 
forces , & faint Louis , frère de Charles 
d'Anjou , y joignoit un grand mérite. 



.^m 
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C X V I I L 
PIERRE DURAND. 

/V E N juger par quelques pièces de ce 
troubadour, inconnu d'ailleurs, il étoit 
bouffon , fatirique & licencieux. Le dia-" 
logue fuivant, d'un homme avec une^ 
femme , fera connoître l'originalité de 
ù>n efprir. 

L'homme demande à la femme , 
» Qu eft devenu fon joli corps , fon joli 
» parler , fon abord gracieux , fon mé- 
• rite , fa gentilleffe , fa belle allure à la 
» danfe , & l'embonpoint qu'il lui avoit 
» vu ? «c 

La» femme répond : 55 Tes mauvais 
» équipages , tes mauvaifes armes , tes 
» méchans habits , chevaux & rouf- 
»fins, ton lâche corps, tout cela, n" 'a 
•» fait perdre l'efprit , la mémoire & le 
»joU pàrlet ; ta mauvaife grâce, te» 

Gij 
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tj mauvaifes qualités , ta mauvaife ha- 
» leine , m'ont fait perdre mon cmbon-? 
9> point. «» 

L'homn^e répUquç , & demande une 
féconde fois , » Où elle a trouvé fon 
a> ^ir rechigné en riant , les rides de feç 
» yaux, fpn regard de travers, fa vilaine 
V gorge & fon gros ventre > Ift maufla- 
» derie de fpn maintien, fa vilaine peau^ 
a» & t<(nt ÀQ façons déplaifantes ? ce 

Elle répond : » Je les ai trouvés à un 
» tournoi, où jç rechignai lorfque je te vis 
a^ fuir ; je fronçai le fourcii & j'enflai de 
^ chagrin , de te voir laiflèr tQmber .ton 
ap éçu & ta l^nce. J'ai la peau noire dQ 
» çç quç tu m as tpiichçç. Ceft dç toi 
9> que je tiens tout ce que j'ai dç vilain ; 
^ j'çn jure ma foi. nf 

Dans une pfèçç très-obfcène 4u mêmç 
autçur , ^nç femmp acicufe fon mari dç 
i^e l'êtrç qu'à demi. Ils difputept enfem- j 

l^le. Le mari menace de n'ayoi|: plus dç ^ 

Qiçaagemens; la fen^n^ç çopf^Qt,(|U9ti. 
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lie lui fafle point quartier. ©Nous avons 
» entendu , dit-elle , bien des fanfarons^ 

* qui ne font braves que dans leurs dif- 
» cours, ce 

Raimond de Miravals ayant répudié 
fa femme , Durand cortipofa lin firvent© 
contre lui* * Je fuis bien fâchée d'ufte 
31 aâion (i contraire à )â galanterie . • • • 

* Il s'eft féparé de facourtoife femme, 
» à caufe des jolis vers qu'elle faifoit. « 
Durand Texhorte à fe réconcilier avec 
elle , à lui laifler faire des vers , & à lui 
paiTer un amant à qui elle tienne de jplis 
propos. 




Gi$ 
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CXI X. 
PIERRE III, roi d'Aragon. 

Jtierre III, roi d'Aragon , fi cé- 
lèbre dans rhiftoire politique de l'Eu- 
rope , ne l'eft pas moins dans Thiftoire 
littéraire des troubadours, puifqu'ils l'ont 
• comblé d'éloges , Çc qu'il a mérité un 
. rang parmi eux. Son mariage avec 
Confiance , fille de Mainfroi qui règnoit 
à Napîes , quand les papes donnèrent ce 
royaume à Charles d'Anjou , devoit le 
rendre ennemi & compétiteur d'an prin- 
ce , dont il revendîquoit la couronne. 
Les Vêpres Siciliennes furent en partie 
le fruit de Tes intrigues. Il avoir armé une 
flojtte pour profiter de la conjuration. Il 
aborda en Sicile , & fut couronné à Pa- 
lerme , l'an 1282. Philippe le Hardi, 
fuccefleur de faint Louis , étoit prêt à 
rétablir le roi Charles avec des forces 
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fupérieures. Pour gagner du tems , Pierre 
défia fon rival à un dueh Le défi fut 
accepté. Le tendez - vous étoît à Bor- 
. deaux, ville qui appartenoit au roi d'An- 
gleterre. On fait que Charles s'y rendit , 
qu'il n'y trouva point le roi d'Aragon , 
enfin qu'il ne put recouvrer la Sicile , 
ni lui ni fes fuccefleurs. 

Nous avons parlé ailleurs de la croî- 
fade publiée par Martin IV, contre l'A- 
ragonois , dont il donnoit libéralement 
le royaume à un enfant de France, 
Charles de Valois > neveu de Pierre ^ 
Philippe le Hardi , armé d'une bulb fou- 
droyante Se de fes propres forces, alloit 
fondre fur TAragon, lorfque Pierre com- 
pofa cette pièce en vers provençaux : 

>* Le ROI Pierre. Je fuis très- 
» fâché de voir les fleurs de lis , qui veu- 
» lent pafler en deçà fans droit ni raifon. 

* Il étoIt fils de Philippe le Hardi & dlfa-., 
belle d'Aragon. 

G iv 
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» J'invite ceux de Carcaflbnne , d'Agtf^ 
» nois & de Gafcogne, à reffentir Tin j ut 
» tice qu'on me veut faire^ de -m'enle- 
» ver mes états. Tel croit gagwer les^ par- 
» dons de la croifade , qui n'y trouvera 
» que fa ruine. Mon neveu qui porte le$ 
» fleurs de lis > veut changer ces fleurs 
» dont il tire fa gloire ; & j'entends dire 
» qu il fe fait nommer roi d'Aragon. 
» Mai mes Jacques combattront les Tour^ 
j» nois. ( La monnoie d'Aragon & celle 
de France déCgnent les deux peuples. X 
• Dieu aflîftera celui qui a It meilleut 
» droit, a 

Cette pièce eft adrefFée à Pierre Sau^ 
vage , jongleur. I\ répond au roi qu'il 
doit être bien aifc de voir arriver les 
fleurs de lis en abondance ; qu'il doit 
ç'emprefler à les cueillir toutes ; & n ea 
,pas laifler une* 

Suit une autre pièce fous le nom du 
roi d'Aragon , où il paroît douter q^j'om 
puifle tenir tête aux François » & ovt ij 



Ibu^ite , à la fin , que la viâoire foit di£ 
côté qu'eft le bon droit, Ceft probable^ 
filent un morceau de Pîierre Sauvage. 

Au retcmr de fa malheureufe expédi- 
tion d'Efpagne > Philippe le Hardi mou- 
rut en 1285' à Perpignan, Pierre .Ilf 
mourut la même année , abfous des^ eeiï* 
fures> & confervant la Sicile à fes enfansr 
Il fut un des plus gninds protecteurs des? 
troubadours. A ce titre , il' étoit sûr de? 
leurs éloges-, quand même il les au^roic 
peu mérités d'ailleurs* La maifon d'Ara^ 
gon eut toujours des droits particulier-^ 
àr leur reconnoiilâncer 




^W 
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C X X, 

PIERRE DE BUCIGNAC 
oy ROSIGNAC 

v-i E troubadour étoit un clerc , gentil- 
homme d'Hautefort , château apparte- 
nant à Bertrand de Born. Il compofa 
des fîrventes contre les fen:imes de mau- 
vaife vie. La feule pièce que nous ayona 
de îui attaque les femmes en général» 

Il dit qu'après avoir voulu prendre 
leur défenfe , il eft revenu à parler d'el- 
les comme les autres. Il les trouve tou- 
tes infidelles , intéreflees , & faifant tout 
pour de l'argent. » Elles me refufent 
» leurs faveurs , parce que je vois trop 
» clair , & que j'ai la réputation de 
33 médire. Je n'en médifois que pour les 
9y corriger. Mais j'ai vu qu'à mefure que 
j> j'arrachois un poil de leur méchan- 
j> ceté , il en repouflbit trois autres» « 
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Le poëte kur reproche de méprifer le^ 
gens d'efprît & les braves guerriers ; il 
leur reproche de fe farder, d'où vient 
qu elles ont les dents pourries & puan- 
tes. Il ajoute qu'on trouve en leur vifa-* 
ge plus que Dieu n'y met. Ceux qui fe 
fient à elles reflemblent à ce roi qui , ne 
pouvant être guéii que par le lait d'une 
femme fîdelle à foh mari , eut tant de 
peine à la trouver. ( Dans le fécond livre 
d'Hérodote , on voit Phéron fils de Se* 
foftris , recouvrer la viie en fe lavant 
les yeux , par le confeil de l'oracle, avec 
l'urine d'une femme qui n'avoit eu de 
commerce qu'avec fon mari. Ceft pro- 
bablement à ce conte que le troubadour 
fait allufiotî , ou à quelque autre inventé 
d'après celui d'Hérodote. ) 

Selon toute apparence , Pierre de Bu-» 
cignac n'avoit pas le talent de plaire 
aux dames-, & fe vengeoit de leur mé- 
pris par des invedives que didoit la 
snauyaife humeur. 

Gvj 
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C X X £ 

LE MOINE DE MONTAUDON. 

Jl EU de troubadoa*s ont été plus 11- 
bertins , ou ont écrit avec moins de 
décence que celui-ci. Il était né poup 
les aventures plutôt que pour le cloître;; 
& s'il eut un rang diftitigué dans fou* 
-ordre, c'eft que les m<»urs monaftique^. 
participoieat i la corruption générale. 
Sa vie tirée de nos manufcrits>& l'extrait: 
de fes ouvrages jo-'en paroîtront que plus; 
curieux,. 

Né d'une fànnlle nobk d'^Auvergne y. 
dans un château nomraé Vie , il fe fit: 
moine à l'abbaye d'Orlac voifine de ce^ 
château». L'abbé lui donna le prieuré de 
Montaudon^ Au commencement ,• lea 
prieurés étoient des maiibns dépendantes? 
de quelque abbaye,, où l'on envoyoit: 
un certain aombre de religieux ^ pomr 
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acquitter les fo^daeions & âdmkiiftcer 
les biens* Ces établiflemens devinrent; 
enfuite des bénéfices recherchés ; & le^ 
fiipérieur^ appelé nïodeftement priorfrof 
trum^{\Q pTemier des frères,) jouit i'un» 
avantage temporeF ^ dont on pouvoir 
être pks jaloux que des ibucis du com- 
mandement. L'kiftori«B dit que le prieur 
eut une très4>o{ine conduite» & ^heaU"^ 
coup âc bien à ta maifon / que cela ne 
lempechoit pas de faire des couplets Sd 
des firventes. fur fes événement du pays p 
que les chevaliers & le^ barona fe plai-^ 
fbient fort à l'entendre ;.qu ils rattiroîenû 
chez eux, le traitoient avec diftindion^,. 
& lui donnoient'tout ce qu-il demandoit;. 
Il- pdrtoir leurs préfens à fon prieuré; iE 
ea accrut & améliora foa églife , fansi 
jamais quitter fes^ habixs. damoinei 

Selon tout;e apparence, la bonne con- 
duite dont on le loue confiftoit: furt ont: 
à faire beaucoup de bien à la maifon^ caer 
cécoic la:maQière commune/d'en, jug^^a. 
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La fuite pourroit tenir lieu de preu- 
ves. 

Le prieur de Montaudon , qui certai- 
nement favoit mieux enrichir un mo- 
naftère que remplir les devoirs monafti- 
ques , ennuyé de la vie du cloître , alla 
trouver un jour Tabbé d'Orlac , lui ex- 
pofa tout le bien qu'il avoit fait à fon _ 
prieuré , & lui demanda en grâce la per- 
miflîon de fe rendre à la cour du roi 
d'Aragon , pour y faire tout ce que ce 
prince ordonneroit.. C'étoit demander la 
liberté de courir le monde en trouba- 
dour. Il avoit pris le goût d une vie 
libre , en fréquentant les feigneurs , & 
recueillant leurs bienfaits. 

Ayant obtenu fa demande, il fut bien- 
tôt à la cour où il cherchoit le plaifir & 
la fortune. Le roi d'Aragon , dit Thifto- 
rien , lui ordonna de manger de la vian- 
de , de faire des vers galans , de com- 
pofer & de chanter. Il obéit. Son talenç 
le rendit fî agréable » qu'il obtint la fei-** 
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gneurie de Pui-Sàinte-Marie. L'ayant 
perdue , on ne (ait comment , il par- 
courut TEfpagne , & reçut beaucoup 
d'honneur de tous les barons. Enfin , U 
fe retira au prieuré de Villefranche en 
Rouflîlloni dépendant de Tabbaye d'Or- 
lac. L'abbé lui donna ce bénéfice ; il 
l'améliora , l'enrichit & y mourut. 

Ce troubadour n'a point été connu 
de Noftradamus. Crefcimbéni en parle 
comme noà vies manufcrites , & affure 
que le roi d'Aragon fe hommoit Al- 
phonfe.Ce ne peut être qu Alphonfe III, 
dont le regtie commence en I28y. 
Alphonfe II n'a régne que jufqu'en 
1 1^6 ; & le moine de Montaudon eft 
poftérieur àcette époque: car, dans la 
fatire que nous verrons à la fin de cet 
article , il fait mention de Pierre Vidal 
comme d'un troubadour vivant encore 
de fon tems. 

' Les chanfons galantes du moine de 
Montaudon ne renferment que des lieux 



commans ; maïs dans plufieurs^de fes sWk 
très ^èees, il fe peint lui-même , ei* 
difant avec fe plus grande ingénuité , & 
quelquefois en termes fort libres , ce 
q^i'U aiffife Se ce qui lui déplaît; Les eho- 
fes qu^il aîtiïe font les cours- remplies de 
bonnes' gens i hortmie qui a honte & fe 
yepenr de fes péchés^; la joie, la bonne 
chère , les préfenss' de gros faum^ns è 
l'heure de none , ( heure du dîner des 
moines^Oyà maîtrejfe auprès êiun clair 
Tuijfeau / te plaijîr de fa mki' ta baifer^ 
€r encore plo-x*^ /il était pojjîtile. Les cho»- 
fes qui lui déplaifent fontle» petits pré^ 
feus ; un chevalier- pauvre & orgueil* 
feux; les jeunes gens qui^ partent trop';. 
ta compagnie de gens de bas état , Si 
celle des^ chevaliers mal gracieux* ; un 
grand feigneur quUpone long tems un 
écu-jfans y recevoir le moindre- coup-;; 
îe prêtre & le moine barbus; un mari, 
qui aime trop fa? femme ;^ un fils depîc- 
ciec: qui ^ eu: fe panadanc ^ fe doono^ 
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|)our homme de condition ; trop d'eau 
ou peu de vin ; prêtre qui ment & fe 
parjure ; méchant qui profpcre ; enten- 
dre mal parler du jeu de dés ; ne trou- 
ver perfonne qui prête au jeu ; damoi- 
feau qui fait la belle jambe ; grande 
table & nape trop courte ; courtii^ne 
pauvre & mal vêtue ; homme qui 
épou(e fa concubine ; femme qui fait 
fon amant de fon valet ; damoifeau bar^ 
bu avec des mouftaches ^ robe pelée 
après la Saint-Michel ; miel & piment 
fens herbes ; baron qui ufe fes chevaux 
jufqu*à. les crever ; vieux archer qui tiré 
mal ; joueijr qui ne couche pas beau-^ 
coup d'argent ;. ami qui manque au be- 
foin ,' &c. 

Cette* énumération , dont j'ai omis 
«Quelques points obfcènes , ou trop con* 
traires aux bienféances , eft entremêlée 
de fe'rrhens par S. Martin , S. Dalmas^ 
S. Sauveur , S. Marcel , S. Ouen ^ 
S. Martial^ par les faints de Cologne-,. 
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( les trois Mages , dont on croît avoir 
les reliques à Cologne. ) L'auteur fe 
montre moins religieux que foldat dans 
fes expreflîons , comme dans la plupart 
de fes goûts. Les pièces fuivantes font 
d'un caradère fi original , qu'elles inté-* 
reflent par la fingularité. 

» L'autre jour, je montai au ciel pour 
» aller parler à .S. Michel qui m'avoît 
^ mandé ; & j'entendis une plainte dont 
9i je fus bien aife. Or écoutez, 

» S, Julien s*avance vers Dieu , & lui 
a> dit : Dieu , je me plains à vous , cbm- 
m me ayant été forcé & dépouillé de 
» tout mon fief, ' 

» Car quiconque vouloît avoir bon 
>3 gîte , me prioît le matin de lui être 
*» favorable; mais avec les méchans fei- 
tt gneurs qui vivent à préfent , je ne iais 
99 quel confeil donner. 

M Ils m'ont tellement dépouillé de ma 
» puiflance , qu'on ne me prie ni le ma- 
» tin ni le foir ; & qu'on laifle partir à 



DES Thoubadouks. j6^ 
.?3 jeun le matin ceux même à qui Ton a 
» donné à coucher. Ceft un opprobre 
» pour moi. 

9y Je ne me plains pas autant des 
» Touloufains , des Carcaflbnnois & des 
» Albigeois que des autres. Pour la Car 
ji3 talogne , j'y conferve tous mes droits, 
» & Ton m'y chérit. 

'> Je fuis également aimé dans le Li<- 
at moufin & le Périgord, quoiqu'il aient 
» beaucoup à foufTrir du roi & de leur 
» comte ^ Il y a encore dans le Querci 
a» des perfonnes dont je fuis content. 

» Je n'ai pas trop à me plaindre ni 

* Le Pérîgord & le Lîmoufin furent une des 
^x (ënéchaufTées qui composèrent le Langue- 
ipcy depuis Tan 1x71 , que Philippe le Hardi 
.prit poflèfllon de cetteprovînce» ju(qii*en 1 3^0* 
Les (èigneurs de Talleyrand reftèrent comjes 
particuliers du Pérîgord, avec peu d'autorité. 
Les peuples de ce pays avolent probablement à 
Ce plaindre des officiers royaux , qui pourfui-, 
'^yoient avec rigueur les droits de la couronne. 
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»» à me louer de ceux q\ii font vers fe 
» RooergUe & le GévaiKlan : il en reft^e 
» encore plufieurs qjiii font aflez ce qute 
» je veii^. 

>3 Dans TAuvergifie , Vbu^ ptourret 
» trouver gîtie fans qu'on vous accueillev 
;» & arriver^ ians qu ort vous invite. Oh 
» n'y fait pas dire ehofes obligeante^ , 
» ni faire offres de bonne grâce ; mais? 
» on n'eft pas fâché de voïis voir. 

» J'ai encore des droits en Provence» 
* Je ne puis me plaindre ni me Fouer 
9y beaucoup des Provençaux & des Gaf- 
» cons; 

9* Jamais je ne me praîgnïs du Vîvav 
»• rais. Si un étranger y eft prefle de 1» 
» faim ou de la foif > onr s'emprefle de 
"at fournir à tousfes befoins. « 

L'hofpitalité, compagne des mœiws 
fimptes ,. avoit été en grande recommaii- 
datiom Cétoit la reflburce des yoya^ 
gcurs. Les troubadours en particulier,, 
vpyagjsant de château, ea château» , y 



jugc^oiept les hommes fur la réceptioa 
quçm leur faifoit. hps jugemens que 1« 
jpnoine de Montaudon fait ici, pnt fans 
doute rapporta la manier^ dp;ît il avoit 
été lui-même traité. Il fait parijpr S. Ju^i» 
lien , parce que c etoit le patron que 
Ton invoquoit pour avoir de bpns gîtes^ 
fi( d^ ^.yentures heureufes. Les croilades 
i^yant rjjiné la xiobleflè , .& le nombre 
dejs avjenturiers vagabonds augmentant 
toujours, il étoit tout fimplc que lorair 
fpn dp S^ Julien parût moins ç^cace 
quautrefois;, 

Vo^ci une autre pièce, qui paroît liée 
^.la première , quoique fyr ]in fujet trèsr 
différent. Il s'agit du fard dçs fennmes. 

» Quand toutes ces plaintes furen]: 
m> finies, il s'éleva un 3utre procès où il y 
^ eut bien du monde fâçhé^ Les darme^ 
ji & les moines f^ difputèrent entre eux; 
9> & les parties plaidèrent en forme. 

n Les moines difoient : Tout eft perdu, 
p pçfdames^ vous nous faites jgrancl tort 
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99 en nous enlevant les peintures. Ceft un 
» péché de vous peindre fi fort & de 
» vous déguifer de la fone : car jamais 
» lufage de la peinture ne fut inventé 
J3 que pour nous; & vous vous rougiflez 
» tellement, que voils effacez les images 
•> qu'on fufpend dans nos chapelles. 

» Les dames répondirent : La pein- 
te ture nous a été donnée bien avant 
» qu'on eût inventé les ex-voto , pour 
M les moines grands & petits. 

» Je ne vous ôte rien , dit une dame , 
p en peignant les rides qui font au- 
>j deflbus de mes yeux , & en les effe- 
»» çant de manière à pouvoir traiter en- 
» core av^c hauteur ceux qui s'affolent 
>9 de moi. 

M Dieu dit aux moines: Si vous le trou^ 
9 ve^ bon , je donne vingt ans pour (è 
»^ peindre aux femmes qui en ont moins 
» de vingt-cinq. Soyez plus généreui 
fi que moi ; donnez-leur en trente. 

s» Les moines répondirent : Nous neh 
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ni ferons rien. Nous leur en donnerons 
*> dix par compîaifancé pour vous; mais 
w fâchez qu'après ce' tems , nous vou- 
vj Ions être sûrs qu elles nous laifTeront 
» en paix. 

» Alors vinrent S, Pierre & S. Lau- 
« rent , qui firent une bonne & ferme 
9i paix entre les parties ; Tun & Tautre 
9» ayant juré de la maintenir. Ils retran- 
9> chèrent cinq ans des vingt , & en 
9» ajoutèrent cinq aux dix. Ainfi fut vidé 
»> le procès , & les parties demeurèrent 
t3 d'accord. 

» Je vois le ferment violé par celles qui 
j» devroient le tenir : cela n eft point 
» honnête ; & j'en vois peu qui. ne faufy 
» fent leurs promeflTes. 

» 'Elles fe mettent tant de blanc & de 
» vermillon fur le vifage , que j-amais gn 
m n'en vit plus aux ex-voto j dont leS 
9B offrandes/ont accompagnées. 

3> Elles mêlent, avec du vif- argent, 
ft>uae quantité de drogues , (du cafera ,' 
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a» du tiffignon , <le 1 angelot * du bcr-' 
wruis, ) & s'en peignent fans mefure, 
99 Elles mêlent , avec du lait de jument,. 
9» des fèves , nourriture des anciens moi- 
•» nés , & la feule chofe qu ils demandent 
a>par droit ou par charité ; de forte 
» qu'il ne leur en refte plus rien. ( Ils. 
demandoient alors autre chofe que des, 
fèves.) 

» Quand elles ont raflêmblé toutes 
•» leurs pommades , vous y compteriez, 
» plus de trois cents boëtes bien liées. 

» Jamais S. Pierre & S. Laurent, dans 
3è la paix qu'ils firent , n*eurent intention 
a» de <:omprehdre les vieilles , qui ont les 
» dents plus longues que celles du fan« 
a? glier. 

» Elles ont fait pis encore que tout 
» ce que^ous venez d'entendre. • * • • 
«Elles ont amaffé provifion de fafran^ 
9» & l'ont fait tellement enchérir , qu'on 
9i s'en plaint outre mer , conmie les péle- 
»:rios noijs Tont raconté. Mieux vau- 

» droit-il 
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i droit-fl qu'on le mangeât «n ragoûts 
» & en fauces , que de le perdre ainfî. 
a» Ou du moins il conviendroit quelles 
9> j)rifrent les étendes & les armes des 
» croifcs , pour aller chercher outre met 
n ile fafran , qu elles ont tant d envi» 
•• d'avoir. « (Le fafran étoit fort en ufage 
dans les cuifînes ; & fe tiroit du levant. ) 

On diroit que le moine troubadou«! 
a voulu tourner en ridicule Dieu & les 
iaints, autant que le rouge des femmes. 
Mais gardons-nous de l'en accufen Les 
idées religieufes des tems grolfier^ fe 
prêtoient à 4^ pareilles extravagances. 
Autrement , combien de dévots mêmes 
pourroient être foupçonnés d'irréligion? 

La fatire de Pierre d'Auvergne con- 
tre les Troubadours parut au moine de 
Montaudon un modèle à imiter. Voici 
l'imitation, tout- à-fait digne d'un origi* 
nal impertinent. (Voyei PiBRRjg d'ÂUt 

VERONE. ) 

» Puifque Pienre d'Auvergne a chanta 
TomllL H ^ 
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9 des anciens troubadours , je chantera» 
» de mon mieux dç ceux qui font venus 
9» depuis » & je reprendrai , qu'il ne leur 
» en déplaife , leurs mauvaifes aâions, 

»> Le premiet eft Guillaume de Saint* 
•» Didier. Il aime à chanter , il Ta fait 
>) agréablement ; mais , comme il ne 
» parle point de galanterie & d'amou- 
ii reux défirs , fçs chanfons ne font pas 
w bien reçues. 

» Le fécond eft le vicomte de Saint*» 
^ Antoni , qui jamais n'eut joie d'amour. 
>3 Son premiçr effai de galanterie le dé-» 
f> goûta. Trompé par fa dame , il cefla 
99 fes pourfuitçs ; de quoi il pleure f^ns 
» cefle. 

» Le troifîème eft Miravals de Car^ 
8> caflbnne , qui compofe de bonnes pai- 
m rôles , & donne fouvent fon château 
•> aux dames. Il n'y paffe pas un mois 
» de l'année ; il n'y tient pas fête au. 
m premier du mois ; ainfi celui qui îe 
« prçiid lui fait peu de tort, (Mir^v^f , 
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dans Tes expreffions galantes , donnok 
fon château en fief à Tes maîtrefles. 

» lic quatrième eft Peyrols Auver^- 
» gnat, qui a porté pendant trente ans 
» le même habit* Il chante mal de plus 
» en plus , & n'a rien compofé de paC- 
«> fable depuis qu'il eft moine à Qer- 
9i mont. 

» Le cinquième eft Gaucelm Faidit. 
«> Il a époufé celle dont il étoit le ga* 
» lant , & qui alloit toujours à fa fuite. 
*>Nous n avons point entendu dès:lors 
» fes fredonnemens ni fes. éclats de voix^ 
»3 & il n a plus voulu chanter queidepuis 
93 Uzerche jufques à Agen. 

a» Le fixième eft Guillaume Adhé^ 
99 mar , le plus mauvais jongleur qui fut 
•> jamais. Il a reçu quantité de méchans 
» habits ; il a dianté xlans un tëms où^ 
•> étoit à peine d'un trentième (peut-être 
» dans le profit de fa troupe.) Je le vois 
99 toujours pauvre & miférable. 

n Le feptième eft Arnaud Daniel , 

Hij 
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4» qui de fa vie ne cômpofa de bons airs, 
»3 Mais il fait dés paroles que perfonne 
9> n'entend* Ses chanfons ne valent pas 
» une aiguille , depuis qu'il chaffa le liè- 
•>vre avec le boeuf , & qu'il navigua 
»> contre la marée. (Ces expreffions défi- 
gnent les vains efforts d'un homme fans 

génie.) 

» Le huitième eft Trémoléta le Cata- 
n lan , qui fait des airs plats , dont 1« 
»j chant ne vaut rien. Il a grand foin 
» de fes cheveux , & fans la poudre 
» quil y met , il y ^ trente ans qu'ils 
» fçroient blancs. 

93 Le neuvième eft Arnaud de Mar- 
»a veil , que je vois toujours maltraité, 
»»Sa dame a tort.de ne lui Itre pas 
» plus favorable; elle à qui fês yeux 
» crient çontinuellemiçnt merci, par les 
» larmes qu'il verfe çn chantant, 

» Le dixième eft S^ïl de Scola, qui 
» (de bourgeois fe fit jongleur à Berge- 
^ jrsc . & y fe te cQWisrcg : pw ayan| 
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i» tout vendu , il s'en va débiter à Nar* 
» bonne Tes méchans vers, 

» Le onzième efl: Giraudet le Rou3j!| 
» qui vit des chanfons d'autrui , & dé- 
» plaît à tout le monde. Comme il 
» avoit bonne opinion de lui-même , il 
â» quitta le fils d'Alphonfe , qui l'avoit 
» élevé, 

» Le douzième eft Folqilet de Mar- 
» feille , petit mercier , qui iit le ferment 
a» d'un fou lorfqu il jura de ne plus faire 
9 de c^anfons* On tient pour certain 
» qu'il s'eft parjuré. 

» Le treizième eft mon voîfin Guil- 
» laume le marquis. Je ne veux pas dire 
V ce que j'en penfe. Avec (es roauvaifes 
» chanfons , il a toujours empiré , corn- 
9 me un vieux dambilèau portant barbe 
9 & mouftache. « 

» Le quatorzième eft Pierre Vidal II 
9 n'a pas tous fes membres entiers y & 
9 il faudroit une langue d'argent à ce 
3? vilain. Depuis que de pelletier qui! 

Hiij 
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» étoit il s eft fait chevalier, la tête lui a 
» tourné. ( Voyez Tarticle de Pierre 

YlDAL.)- 

» Le quinzième eft Guillaume de 
» Ribcs , qui eft mauvais en tout & par 
» tout. Il veut toujours chanter , quoi- 
a> que fa voix foit rauque & caffée. U 
» voudroit bien s*avancer s*il avoit de 
9 quoi. Mais nous ne le vîmes jamais 
;»• que mal vêtu. Toujours dans la mifere» 
*» il eft rebuté de tout le monde. « 

A la foite de cette fetire , on trouve 
un trait contre l'auteur fatirique lui- 
même r 

« Le feizième , & c en eft affez , eft le 
» faux moine de Montaudon » qui attar- 
j> que tous les autres , & qui préfere le 
3» lard à Dieu : il mériteroit d'être pendu 
» en l'air pour avoir fait des vers & des 
» chanfons. « 

Comment le moine de Montaudon, 
& fon modèle Pierre d'Auvergne .ont-ils 
pu mettre .fi peu d'efprit dans leurs 
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fâtires? Çeft peut-être la plus grande 
preuve du défaut de talent , puifque 
rien n eft plus facile que d affaifonncr 
d'un peu à& fçl la caufticité. De tels 
poëtes fatiriques ne feroient point lus 
aujourd'hui , malgré l'amufement que 
trouve un certain public dans les que- 
relles fcandaleufçs , qui déshonorent fou- 
yent la littérature. 

Un moine de Montmajour , dont 
Noftradamus parle fouvent , & qu'il fait 
mourir en îjjj, fuivit cependant les 
traces de ces deux auteurs. L'hiftorien 
dit qu afin de n'être pas connu conime 
y ne méchante langue , il finit fa. pièce 
par des vers contre lui-même, où il s'ac- 
çufoit d'être un faux moine , qui avoit 
quitté pour les plaifirs le fervice de 
Dieu, & qui de fa vie ne fit & ne cj;ian- 
ta rien de bon. C'eft ainfi qu'on joint à 
(a méchanceté les artifices de la rufe , 
dux dépens de fon honneur. 

Hiv 
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Maître BERNARD D^AURIAC. 

V-> E troubadour , connu feulement par 
quatre pièces , étok né fans doute dans 
le château d'Auriac , dioccfe de Tou- 
loufe.Sa qualité de maître n'annonce pas 
un gentilhoimne. II vivok encore à la 
fin du treizième fiècle, après les Vêpres 
£ciliennes , puifque le$ fuites de cette 
aSR-eufe tragédie font le fujet de ce qu'il 
a làiffé de plus curieux.^ 

On fait comment la Sicile fut inondée 
du fang des François en 1282. Pierre 
III, roi d'Aragon^, voulant dépouiller 
Charles d'Anjou , avôit eu beaucoup de 
part au complot qui produifit le mailà- 
cre. Le pape Martin IV, François, & 
ami de la France , excommunia le prince 
efpagnol , lui ôta fa couronne par une 
bulle , & la donna à Charles de Valott« 
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Uba croifade fut publiée pour TexécU'- 
tion de cecte fentence: car toutes le$ 
guerres que fu£:itoit la eour de Ramer 
elle en< faifoic des guerres listes , où; 
findulgence piéniàre' afiurok le falut de$^ 
combattans.' Bernard d' Auifiac s'exprime^ 
comme fi le fuccës étoit infaUliblev 

9^- Le roi de* Fratics veut déployer fès 
9T étendards ;. on verra les fleurs de Us 
» par mer & par terre.. Les Aragotiois" 
*> & les mal-couBtois Catalans verront 
9> quelles gen& (ont le» François;^ O» 
90 entendra* dans T Aragon^ oïd & nemti > 
•> au lieu de oc & noj^ ( Ife fraoçoîs- aiv 
lieu du provenç*aI. ) >» Celui- qui v<ut: 
at^ maintenant moiflonne^ les fleuis^ de: 
a» lis, ne^connoît pas- les jardiniers q.u£ 
dd^aflemblent tant d& riches barons pour 
» les^rdeK Ils font trois, dom chaeua- 
9t eft plus ricHe roi que leroi^de^BaFce*-' 
» Ibne« DieU'S^ lafoiibnt avec eur^ St 
»> qpand ilis auront frandui te monrCâ^ 
pnigpu^^CdansfesP'jT^éfaébs) ils nefaiiB^' 
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03 feront fur pied ni cours ni palais. Ca- 
93 talans , qu'il ne vous déplaife , (t le roi 
99 de France va bien armé. Il veut voir 
99 ce que vous valez , & vous abfoudre 
w avec la lance & le bourdon: car vous 
9> reftez dans l'excommunication trop 
» long-tems. « 

Ces trois jardiniers des fleurs de lis 
font Philippe le Hardi roi de France , 
Charles d'Anjou roi de Naples, & Char- 
les de Valois, que le pape faifoit rot 
<f Aragon. Il en fut de leur croifade 
comme, de tant d'autres , malgré de fi 
belles prédirions: elle ne réuflit point, 
& produifît beaucoup de mal. Philippe 
le Hardi mourut au retour de fon expé- 
dition ; Charles d'Anjou ne put recou- 
vrer la Sicile ; & les excommuniés con- 
fervèrent TAragon , en dépit du pape & 
des princes françois. 

Itens une autre pièce, le troubadour, 
parlant de fa maîtrefle, dit qu'il voudroît 
jouer feul avec elle une partie d'échecs', 
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^M emploie quelques termes du jeu., 
d'une manière équivoque où Tefprit pa- 
roît segayer aux dépens des mœurs. 
Peut-être attachoitil un grand mérite à 
ce genre de plaifanterie , qui eft prefque 
toujours auffî dégoûtant que facile. 

Ailleurs , il fait un éloge afTez plat de 
Guillaume Fabri de Narbonae , poëte 
contemporain. 
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C X X I I L , 

ALBERT DE SISTERpN; 

XN o s manufciits dîffinguentr un Albeflc 
oa Âlbertec de ^Oeton , & un autre 
Albert de Gapençois;jiiais nousayonfB 
lieu de pr^fumer que c'efl un feul tsour 
jbadour > nommé tantôt de Gapençois » 
parce qu'il naquit dans cette province;, 
tantôt de Sifteron^ parce quU fit un long; 
féjour > & mourut dans cette ville. Le& 
pièces attribuées à Tun ou à l'autre por^ 
tent le naême caraâère , &t paroiflfent 
(orties de laimême plume» 

Albert ou Al.bèrtet, dit 
rtiiftorien provençal, fot du Gapençois». 
fib du jongleur Nazur qui avoit fait de 
bonnes chanfonnettes. Il compoâ beau* 
coup de cbanfon^, dont tes airs étoient 
excellens > & les paroles médiocres. B 
fyt boa jongleur de cour, plaifanta àt 
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iCveniflànt ks compagnies, D denreurar 
long-tems à Orange-, & devint uLchei 
Puis il alla dénaturer à Sifteron , où i{ 
mourut. Ce réâtconfinneLrideQtité des 
icux Alberts» 

NoftradamuS' Te fait gentilKoramo' de 
Sifteron-, & rappone des circonftances 
remarquables. Albect,. félon lui,, aknai 
JB> marquife de Mâlafpina , une des plus^^ 
belles Scàés plus illvtftres dames de Pro« 
vence;^ (Une branehe de eeete. maîfoft 
s'y étoireffefcèîvemMt établie.)^ Il en fut 
aimé; & fcire pouvoiem plus-vivre Tua 
^yislautre. Leurïunion^donna fujetaux 
difcours dés médifaostEofifi , la marquîr 
.fe le pria^par lettre de aéloîgner; & lut 
cnviaya.' des hal^its; des chevaux , de* 
Targeotc Albert obéit.. Oa n^ pas fu œ 
<[uil devint; Le moine, des Iles, d'or:, 
ajoute Noftradainus-, dit qu il et oit de: 
k mailba des marquis de Màlafpinai;; 
qvLJi mourut de douleur* à Tar^afcoa-;; 
^^mat dfif mQuxir k. il. ooBfia. tpiK^ fyf. 
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chanfons à fon ami Pierre de Valernes^ 
en le chargeant de les préfenter à la 
marquife ; mais que ce dépofitaire iufi*- 
délie les vendit à un troubadour d'Uzès^ 
nommé Fabre , qui fe les apprpprra , & 
s'en fit honneur ; qu*on les reconnut 
pour être d'Albert ; que Pierre de Va- 
lernes le déclaralui-même ; que Fabre 
fut arrêté, & condamné au fouet, félon 
les lois impériales, pour avoir. ufurpé le 
bien d'autrui ; enfin , que Hugues de 
Saint-Céfaire a prétendu qu'Albert étoit 
de Tarafcon , & qu'il célébra dans fes 
chanfons la comteffe de Provence , les 
marquifes de Saluces & de Malafpina , 
dans le tems que Philippe le Bel céda la 
moitié d'Avignon à Charles II' roi de, 
Sicile & comte de Provence 5 c'eft k^. 
dire , en 1 apo. 

La reffemblance du m>m aura fait 
confondre cet Albert avec Albert ma^ 
quîs , pour ce qui regarde fon origine. 
Quant à fes amours avec la maj^if$ 
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Malafpina > ils paroifTent conftatés par 
fes ouvrages. Dans un de fes envois , il 
nomme Guillelma Malafpina , dont il 
fait un grand éloge. Il parle fouvent 
d'une dame de haute extraction , & fe 
trouve bien hardi d'avoir ofé afpirer à , 
elle. Il fe plaint ailleurs d'être relégué 
pour fa folie dans un pays étranger, où 
il ne lui vient aucun meflfage de celle 
qu'il aime , & qu'il ne quittera jamais 
pour accepter une autre. Le témoignage 
cité par Noftradamus eft donc vrai à cet 
égard. 

Je voudrois pouvoir vérifier de même 
le fait du plagiat , & de la punition qui 
le fui vit. Nous trouvons un Fabre d'U- 

r 

2ès^, troubadour, dont il exifte deux, 
pièces ; mais nous ne trouvons pas d'au- 
tre preuve. Du refte , l'exemple eft cu- 
rieux & inftrudit II prouve qu'on re- 
gardoit comme une propriété refpeâa- 
ble les produdions de l'efprit , & la ré- 
putation qu elles procurent. Le xaéprî9 



public fupplée aujourd'hui aux lois cot»^ 
ire cette efpèce de vol. 

Les pièces d' Albert fournlÛènt peu de 
natière à un. extrait- 
Dans une teofon » il propofe i uiv 
autre troubadour,, qii'il nomme nioîne, 
la queftion fuivamet «Lefquels valent 
» mieux des Catalans au des François.; 
» des peuples de Gafcogne > Provence, 
» Limoufîn , Auvergne & Viennois , ou* 
» de ceux qui habitent la terre des deux 
» rois? Cla partie de la France, foumifé* 
kncnédiatement aux couronnes de Frani- 
ce Se d'Angleterre. ) » Car vous faver: 
» comme ils fe comportent tous ;. & je 
» fuis, bien^ aife d'apprendre de vous* 
»■ quels font ceux en qjui il y a. le plus^ 
>. d'honneur. « 

Oa s'attend que les qualités les plûs^ 
«flèntielles ferviront à décideç la quet 
toon. On fe trompe. Les deux interlo-' 
cuteura conviennent dun^principe;.c'eiS 
^uecfiux-ià valent mieuxquelesautre^i. 
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quî aiment à donner, qui reçoivent bien 
les étrangers, & qui leur font bonne 
chère; Alben prétenil qu'on ne trouve 
point cette générofité en France- & dans 
le Poitou. Le moine foutient au con* 
traire , que nulle part on ne fait de plus 
beaux préfens ni de pliis beaux feftins> 
Chacun s'obftine dans fon opinion; & 
la difpute n'eft point décidée; 

Dans une autre tenfon , Albert de- 
mande à Peyre , Lequel mérite d'être 
préféré par fa maîtrefle , du chevalief 
qui fe ruine en faifant pour elle beau* 
coup de dépenfe, ou de celui quL,^ en 
faifant la même dépenfe , trouve le 
moyen d'arranger enpore bien mieux fes 
aflFaires î 

Peyre répond que celui qui ne diflîpe 
pas fon bien , en vivant honorablement > 
mérite la préférence comme le plus fage* 
Albert prétend que celui qui dépenfe 
fans y regarder , eft plus amoureux que 
lautre > qui partage fes ù>in$ entre la 
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fortune & fon amour. Peyre luireprocliô 
de préféref la folie à la raifon , & ajoute 
qu'il vaut mieux faire dire de foi. Un 
tel eft généreux, que.de faire dire. Un 
tel le fut. 
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C X X I V. 

RAIMONDGAUCELM 
D E B É S I E R S. 

J-i E s pièces de ce troubadour , donc 
aucun écrivain ne fait mention , font 
datées comme celles de Giraud Riquier» 
& renferment plufieurs traits intéreffans 
pour rhiftoire. 

Dans un firvente de Tan 1 262, Tauteur 
déplore la perte du JMble bourgeois de 
Béfiers , Giraud de Tlnhan , qu'il appelle 
fon bon feigneur , &^ dont il loue la 
générofité & la bravoure. Il prie faint 
Michel de le préfenter à Dieu; & la 
Vierge , de le mettre dans la compagnie 
du baron faint Jean. 

Giraud de Tlnhan étoit un gentil- 
homme , feigneur dû château de ce nom 
près de Béfiprs. La qualité qu'on lui 
donne, de noWc bourgeois^ étonne d'à* 



188 HiST. LïTTÉRÂÏRE 

bord ; mais il eft aifé d'en découvrir le 
fondement. Le gouveriTennerit munici- 
pal s'établilQfoir de jour ei> jour, eomme 
une bcurrière contre la tyrannie des feii- 
gneurs ;. & les fouverains Tavoient (bu- 
vent favorifé , foit pour affoiblir ces 
mêmes feigneurs trop accoutumés à Tin** 
dépendance , foit pour avoir de l'argent 
en vendant la liberté au peuple. CommQ 
la bourgeoise jouifibit de grands privir 
léges , & trpuvoit la fécurité dans fe$ 
propres forces^la nobleife du voifînage 
ckerchoit quelquefois a &y faire incor- 
porer. On eonfervé unaéte del'aa n 8 f, 
par lequel Roger II y vicontte de Bé^ 
£ers^ accorde à quiconque viendra s'étac 
blÎE dans cette ville, d'être libre & indé- 
pendant y tant de lui-même , que de tout 
autre feigneur, comme l'ét oient les autres 
habitans de la^ même ville ^ Aufli la 
fierté des bourgeois ne le cédoit • elle 

* HUU da LangaedoC) tome jh P^ ^ 
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pointa celle des nobles. Témoin ce que 
nous avons raconté au fujet du vicomte 
Trancavel. Un chevalier , de fon con- 
fentement , infulte un bourgeois de Bé- 
fiers ; toute la ville fe foulève ; le vicomte 
promet fatisfaâion , & c'eft néanmoins 
dans fon fang que le bourgeois o£fenfé 
croit devoir laver fon honneur. (Voyez 
OGiEYi.) Le gouvernement municipal 
produifît de grands biens , eQ animant les 
âmes par des fentimens de liberté ; mais 
la liberté devint trop fouvent licen- 
cieufe» & reçut eofuite un frein par l'ac-^^ 
i:jiQiir^n[iejQt de la puiflance royale. 

La vicomte de BéGers fut réunie à 
la couronne , fous le règne de Louis 
Vni. Il n eft donc pas étonnant que 
Raimond Gaucelm fa montre, attaché 
aux roij de France , dan? yn firvente 
àfi Tan 1270 fur la mort de faint Louis. 
Jl exhorte les chrétiens à le venger fqr 
les Turcs ; il reproche aux gens d'églifé 
4« ffniçîisnir^ iç de difpenfcr de I4 cjroi- 
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^ fade pour de Targent ; il prie la Vierge 
de donner longue vie au roi Philippe 
( le Hardi ,) & de le préferver du péché, 
La dévotion à la Vierge , dont nous 
trouvons ici tant de traces , étoit fort 
prêchée par les ordres niendians : elle 
échaufFoit même fore fouvent Timagina- 
tion des troubadours, comme on Ta vu 
plufieurs fois« 

Autre Crvente fur la croifade, Uau- 
tcur charge fon jongleur de le chanter à 
Aimeri de Narbonne , pour qu'il aille 
venger les faints lieux. Cet Aitneri , fils 
aîné du vicomte de Narbonne , s'étoit 
croifé dans le deflein d'accompagner faint 
Louis. Des afFairesiiomeftiques le retin- 
rent. Les zélateurs vouloient qu'on facrî- 
fiât tou^à de pareilles entrepri(ês , où il 
n'y avoit rien à gagner. 

Nous ne parlerons point de quelques 
pièces dignes d'oubli. Il s'agit dans une » 
àfi Raimond Gaulcem de Sabran (fei- 
gneur en partie d'Uzès , ) dont notre 
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^oëte entend dire tant de bien, qu'il 
l'aime de tout fon cœur. 

Voici un morceau intéreflant, foit par 
nngénuité,foitparles fentimens qui y 
régnent. 

a» Je ne puis prefque aller nulle part , 
9 qu oo ne me demande: Raimond Gaû^ 
» cdm a rCave^ - vous rien fait de nou* 
» veau ? • • . Je fuis bien aife , lorfque 
s>f entends dire de moi, Voilà celui qui 
»fait des couplets 6* des Jîrventes. Ce n'eft 
» pas que je veuille qu'on me donne des 
» robes ; car j -en ai fqfiîfàmment , & je 
^ fais où en trouver. Mais je fuis charmé 
» de voir que mon talent m'attire des 
» careffes & des prévenances, de la part 
p des gens de mérite. Je n'y gagnai ja- 
9» mais ni château, ni maifon, ni le quart 
» d'un cltrmontois a (efpèce de monnoie.) 
» Au contraire, il m'en a coûté la valeur 
p de cinq cents tournois. Mais je les re« 
3» grctte d'autant moins , que mon nom 
î> çn çft 4çvçnu plus femeux. 
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« Celui pourtant qui dit que c'eft îxiat 
9 fait de donner , ment comme un joueur 
♦I de mufette. (Les jongleurs, les joueurs 
4'in(lrumeQs reflèmblolent beaucoup aux 
charlatans d'aujourd'hui ) » Celui qui 
?»4onne eft loué par-tout ; on n eftime 
w guère celui qui ne donne rien . • • • 

» Cependant je ne vob perfonne invî- 
» ter les pauvres à fa table. Combien de 
» gens js enferment pour manger , & fe 
» cachent plus que les oiièaux ne cachent 
3» leur nourriture ! Je connois des prélats, 
» des feigneurs de terres , & des bour- 
» geois , qui changent tous les mois 
» d'habits» fans jamais en donner àaucuQ 
a» pauvre. « 

Ces petits détails ne' font point du tout 
méprifables , s'il en réfulte une connoif* 
iànce des mœurs & un mouvement d'hur 
4uamté« 

cxxv. 
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C X X V. 

AMANIEU DES ESCAS. 

XN o u s regrettons de n'avoir point de 
vie de ce troubadour. Ses ouvrages font 
très-inftruâifs, & prouvent qu'il tenoit 
un rang confîdérable daâs le inonde. 
On trouve un Giraud d'Amanieu parmi 
les chevaliers gafcons qui , en 1217 , 
vinrent au iècours du comte de Tou* 
Joufe contre Simon de Montfort. Peut» 
SStre Amanieu des Efcas (brtoit-il de la 
même £unille. Le nom des Efcas paroît 
catalan » & ne fe trouve pourtant point 
dans la chronique manufciite du moine 
de Ripoli » contenant la lifte des familles 
nobles de Catalogne. Ce qui paroît cet- 
. tain , c eft que notre poëte vivôit à la 
fin du treizième fîècle , fous Jacques U 
roi d'Afagon. Il parle d'un roi Jacques 
d'Aragon , qui eft roi de Sicile malgré 
tomcIlL l 
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les François & les Romains. Ce prince, 
frère & fucceflèur d'Âlphonfe III en 
I2p I » pofleda en efièt la Sicile » malgré 
les efforts de Charles d'Anjou protégé 
par la cour de Rome. Il n'y renonça 
qu'en 125)4; ^ ^^^^^ ^^^ Siciliens cou- 
ronnèrent fon frère Frédéric. Amanieu 
fe montre fort attaché à la maifon d'A« 
ragon , comme un fujet à (es fouve* 
rains. 

La première de fes pièces eft un vers 
ou poëme adreffé à une dame , dont il 
gémit d'être éloigné. Elle eft tiflfue de 
proverbes^ encore en ufage pour la plu* 
part. Ne ^eroi^ce point un goût efpa^ 
gnol? Les proverbes de Sancho amu«* 
fent; ceux ci ennuient: mais il faut con* 
noître un genre dé composition origii^ 
Tiàl. ' 

•• Vous ne pouvez favoir çonibien fe 
n vou^ aime , (I j$ ne vous le dis ; non 
V plui qu'on fait U baifer donné à unç 
-9>.p^rji>nn^'fii dort, Voys fave», il çft 
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••vrai, que je vous aime; mais vous 

» ignorez l'excès de ma flamme. J'é- 

» prouve la vérité du proverbe, Tel croit 

»ye chauffer^ qui fi brâle. Dans les com- 

» mencemens , je ttouvois une douceur 

» infinie à vous voir. Cette douceur eft 

» tout-à-fait changée en amertume* . . • 

•• Dieu faffe venir le jour où vous porte- 

M rez une partie de ce fardeau acca- 

» blant ! • • • • Amour qui ne va que d un 

» côté , eft à demi-perdu. D doit fe par- 

» tager par moitié entre Tami & Tamie : 

«ils s aident mutuellement fuivant ce 

» proverbe que je goûte beaucoup : 

s» Ai/ec une main » on lave Vautre a & Us 

a» deux lavent les yeux (y le vifage* . . • 

» Tefpere de toutes vos bonnes qualités, 

^ que vous ne ferer pas toujours fans 

9» pitié. Aprh la phde viendra le beau 

9»tems. Mais je fuis effrayé dun autre ^ 

«• proverbe. Mal ê^ autrui iCefi quunfon^ 

M ge. Quoi qu'il arrive , je vous dirai 

9> que, Souffrance eft pue que la mort. . • • 

lij 
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fjiVous trouverez quantité d'autrej 
» amanç, plw$ beaux & plu$ grands feir 
•> gneurç que ijioi. To^^t ce qui nUiit rCefi 
9^ pas or. Tçl vous foi^it & vous falu^ 
» gracieufemçnt . qui ne le fait que 
n pour nuire s & l'ojî croit fovivent avoir 
» un bon ami , où Ton n ^ pa^ un demi 
^? ami. Ne vous f^cbe? point, fi je yôuj 
9) dis qu'un fi4e^e 3ipi eft un uçfor au^r 
^ deflus de lor & dç l'argent , ^ qu'au 
t? befoiu Yamiyaut mieiuç que tpur fortin 
'^9 fiée. . ♦ • • Tel çft Tapai, que vous trour 
'» verez en moi: fi vous me ipaltrair 
M tez , ce fer^ vpuç fairç tort ^ vou^ 
9> ii^eme • • p ^ 

» Quaqd on ira & viendra , fe demaq- 

^ da'nt p'il n y a riçu de nopveau; Oui, 

; 9> dira-t^op, Amanieu des^fca^ fe meui:c 

9» d'amour pp^r fa mie. À quoi pn ne 

t « manquera pas 4e réponflre ; Mauditfi 

9yfoit de Dieu toute danCefans merci! Vo? 

• f> rigoureux refus me rappellent le prg* 

?> yprbç ? Qui vm ^uoir des (imis ^ fi 



é» garde bien (Têtre dans la néceJJitéiYouB 
À me voyez pérk , faft^ ilaigner me fati^ 

* ver la vie ; & je vérifie ce mot , A bien. 
'9>feri/ir^ Mauvais falaire. Si vous m'ai*- 
<* mie^i , Vous viendriez à mon fecourj ; 
f> car au befoirt on connoit VaM^. • • . •; 
s» Quand je ferai mort , vous regretterez 
i>> de ne m'avoir pas fauve : Après la 
n mort le repentir i mais il ne. fera plosi 

•*>tems.*«é 

w Vous êtes plus abfblue fur nkri que 

» tous les maîtres du monde. • • « • • Le 
'm roi James (Jacques*) d'Aragoo , rdi 
'»de Sicile malgré les François & les 

m Romains^ n'a pas acquif tant de gloire 

* pour un roi, que vous pour une dame# 
» Arnaud de Saga & Pons d'Aragon 
» n ont pas tant de renommée , pour 
yi des chevaliert *, que vous pouar une 

* Il y avoît «lï Catalogne une maiforf Ulufise 

..de Sag», q^ui finit (bus Jacqjues II dans Arnaud 

4e Saga» Dans la nsême province étoit une 

liij 
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9» dame : fi ce n eft que merci vous mao* 
» que» dont bien me fâche* Jamais vous 
^ ne ferez recherchée d'un amant plus 
» tendre & phis fincère. Mmauturuvous 
»3 importe du ras comme du tondu. Pour 
m Dieu , ayez pitié de moi* Merci > ma- . 
9 dame ; pour Dieu , merci* << 

La féconde pièce renferme les leçons 
de Tauteur â une demoifeUe de qu^dité » 
qui s étant au fervice d'une dame , vou- 
loit apprendre lart de fe bien conduire. 
De même que » parmi les hommes , la 
feune noblefle ne rougiiToit point des 
fondions , ferviles en apparence , de pa- 
ges ou d'écuyerr; parmi les femjDnes de 
même , eHe pouvoit remplir les fondions 
réfervées aujourd'hui aux femmes de 
chambre* C'étoit apparemment un effet 
de la pauvreté , & lui moyen d'éduca- 



mzlCon de Pons également ancienne ;. & un 
Guillaume de Pons fe fîgnala dans les guengs 
de Sicile entre jes maifons d'Anjou & d'Ara- 
gon. • ^ 
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tien. Au lieu de proverbes , on trouvera 
ici plufieurs ckofes remarquables» & fur 
les ufages du teins , & fur la dangereub 
galanterie qu on permettoic aux demow 
felles. 

» Un matin du mois de mai, comma 
a» je révois aux moyens de voir un« 
p beauté que j'aime , je rencontrai une 
» jolie demoifelle. Je m'approchai en la 
» faluant. Elle me prit par la main , me 
» conduifît dans un lieu écarté » me fit 
m afleoir fur un banc auprès d'elle : Sel* 
» gneur Amanieu detEfcas, je vous prie 
V de m'enfeigner fincérement ce qu'une 
s» demoifelle doit faire pour fe bien con» 
» duire , pour s'attircjr de la confidéra* 
à» tion, & éviter tput ce qui pourroit lui 
• faire tort dans le monde. 

» Amie , lui répondis-je , je le ferai 
» volontiers , quoique vous ayez dix fois 
» plus d efpric que moi. Mais plus on en 
» a , plus otï demande confeil. 

» D abord , je vous confeille de vous 
- Iiv 
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» lever toujours de fi bonne heure , que 
wlorfcjue votre dame vous appellçra, 
» elle vous trouve chauffée, habillée & 
» ajuftée proprement. Avant de vous la- 
»cer, il faut vous laver les mains, le$ 
» bras & le vifage. Après cela , ma chère 
» amie , lacer-vous bien^ ferré. N'ayez 
» pas les ongles fi longs qu on y voie àa 
» noir. Ayez foin fur-tout de la propreté 
» de votre tête. Ce qucm en voit le plus 
a^ doit être le plus foigné. Blanchiffez vos 
» dents tous les matins. Faites tout cela 
•3» avant que perfonne vous voie. Il faut 
» prendre un miroir , pour examiner s'il 
«n'y a rien qui puiffe déplaire > & le 
3» réformer. 

» Préparez dès le matin tojut ce qu'il 
3a faut pour le lever de votre dame , afiâ 
» de né la, pas faire attendre. Mais^ n'en- 
39 trez auprès d'elle qu'après le lever de 
3» fon mari , à moins qu'elle ne voiis ap* 
» pelle ; & en ce. cas , all^ fovoir ce 
i qu elle déûre de' vous. ( On' crok eik- 



ïx'ïs'TroubaïID&i/rs; a(3î^ 
imite des préceptes poui? une femme 
ie chambre. ) 

» Si elle Veut fe lever , que ^ robe 
ai folt prête (ansqu ell& vous la demande^ 

* Avant qu'elle forte du lU, apportez*lui 
^ du'fii & uiae aiguille, un peigne &touç 
9 ce dont elle aura betbi» pour fe coëfïec 
9 Se parer fe tête; Vous fie la quitterer 

* point i- que vous ne ki ayez rendu tousi^ 
9 les fer vices qtte vous devez remplir 
^auprès de fà prerfonner Quand elle fera? 
9 habillée , remettez-lui en- maia ua mî^^ 
» roîr , afin qu elle voie s'il n'y a pa^f^ 
» quelque' lacet eu ruban ,. ou autre; 
»chofe icn^ mauvais ordr«, Enfuite^ 
Si qu'elfe trouve de l'eau claire & propre? 
» proûi^fe laver les mains & le vifagei- 
•» Donnez*lm auffi-tôi un linge pour 
ss-eilùyeF. Examitiez^ bien par toutfon» 
Vhabilleinent , s'il n'y manque rien, m. 

' Enfiff la taHette eft finie^ Uff> tr4Dubaw^ 
dTaur girand feigneui? auroir dû^, ce- fem*- 
fcfev tiO\^ épargner; ees p^t» détaifei^ IS 

iw 
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conduit fa demoifelte à des fonâions 
plus importantes. 

» Alors , vous pourrez aller & venir 
9 dans la falle ; y fâluer bonnétement 
» ceux qui s'y trouveront ; leur répon^ 
» dre d'une manière gracieufe « fans vou$ 
» trop prefler de parler. 
. » Soyez pofée dars votre démarche , 
» & modefte dans vos regards , quand 
» vous irez entendre la meflc. Que votre 
» vue ne s'écarte point de côté & d*au- 
» tre ; mais ayez les yeux baifles » ou 

tournés vers TauteU (ans parler ni haut 
9 ni bas. Au fortir de Téglife ^ fi quelr 
» qu^m vous attaque de converfation , 
» caufez avec ceux (fax fe préfentent . 
a» mlais /ans bruit & fans difpute : car 
a» rien ne dépiait tant qu une demoifetle 
» qui crie. Let gens les plus fenfés di(ent 

que c'eft chofe très-indéceate d'avoic 
» fo jupe^ fon furcots & tout atitre véte- 
» mem. découfu. 

» Quand l'heure du manger fera 



9 



» 
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» venue , & qu on aura fervi, faites vous 
» apporter de Feau fraîche» & trempez- 
» en votre vin idé manière qu*il tiè puif- 
»fe vous faire maU Car une daftie 8c 
» une demoifélle (bitt perdues fans re(^ 
a> fource , pour peu qu elles »elit fait 
» d'excès de vin, • • • . Ne preflfez point 
» ceux qui font autour de vous de man-f 
» ger. Il eft mal-féant de preffer ainfî un 
a> homme qui fe porte bien : c*eft à lui 
a» de manger ce qu'il lui faut. Mais s^il a 

• envie de^quelque chofe, préfentcz-le 
» lui honnêtement. Coupez ce qui fera 

• fur la table. Les conviés feroientpeii 

• honnêtes , s*ils n'en partageoiètît la 
» peine avec vpus^ Après le repas, lor& 
m que votre dame aura lavé fes mains 
» 8c rincé fa bouche , lavez-vous auflît 
» car tl n'y a rien de fi fairi que de fe laver 

• après avoir mangé. Si vous allez laver 

• au buffet , tâchez d'avoir compagnie*, 
» de peur qu'on ne faffe-de mauviiis 

• jugemens. 

Ivj 
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» Enfùice , lorfque tout le mond* 
à» prendra féance^jiB vous* avertis de vous 
99 placer,, fi vous pouvez, au-deflbu* 
» de votre dame ; & lailïêz autant qu'il 
9 fera poffible deux fiéges entre elle Sa 

i VOUS* cf 

Voici Tarticle délicat. B s*agk de là 
galanterie. Oa ne doit pas attendre du 
troubcKiour une morale bien fév^re i 
mais fes confeili Eefpîrent Thonneteté; 
& renferment peut-être ee que les les- 
çons dé la chevalerie avoîsat de plus^ 
important poiHr les demoifelles t 

»> Si quelqu'un veut faife le galant 
» auprès de vous,.ne faites point la rêvé;- 
siche.. Défendez- vous p^r de jolis & 
» agréables propos^. Si le galaat vous 
m ennuie , demandesrlui quelles font les 
» dames q;ui lui plaifent le. plus, des 
aa'^Gafcon.nes ou. des Angjoifea. Voua 
^ mettrez, la chofe eo' difpute > & appet 
9 krea^ quelqu'un de- laco0ipagnie,pour 
pi VOIES accorder & vous juger^ N'ufex; 
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i» Jamais de difcours rudes & défoblW 
if geans , envers ceux qui vous rechev- 
i cheront ainfi d'amour^ Il faut traiter 
i« poliment tout le monde , & » indifpo-» 
3*- fer perfonne contre foi. Vous ave:^ 
» cinq cents autres moy:ens de vous 
î»^ défaire des importuns, fans rien dir^ 
9à de.malhonnéte& (ans leur manquer. 

» Si vous êtes bien aife d'avoir ua* 
à» amant ^ que la beauté &: ta. rictieflèr 
i^ ne régleur pas votre- clioix ; car plu» 
a» un homme a de beauté, moins- il vaut 
^ s'il eft i^ns mérite ;; & l'homme qui 
sb fait plaire à tout le monde , eft bien 
99 aurdeflus de .celuL qui h'eft que riches 
a» Choiiiâèz donc im amant courtois & 
i dune naiffknce, honnête. Quand il vous^ 
» adreflèra fon hommage , iî doit vous 
^ parler ainfiér IVIadame » c'eA de vous^^ 
i> que je tiens tnon cceur , mon- corps ^ 
fc efpiit & mon fkvoir %.dc c'efkdè vous^ 
» que jeferai toute ma vie le.pliis lôyat 
a^fecviteuia pour voius g^âc d'injusy 
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»>&(!« mal autant que je pourrai , 8c 
9» pour employer tout ce que j'aurai de 
«> favoir à exalter votre mérite. ( Cette 
efpèce de formule edb analogue à la loi 
des fie&« Il paroît fîngulier que le trou* 
badour en fafle une déclaration d'aniour 
ufitée. ) » A quoi vous devez répondre : 
» Bel ami , j'agrée votK homm:age ; & 
•» à Dieu ne plaife que je faflè un autre 
99 amant. Si vous m*étes loyal » vous ne 
m me trouverez pas de moins bonne foit^ 
» Je ferai toujouif^ prête à vous rcGom*»^ 
» penfer comme il faut de vos fervices^ 
» pourvu que vous mt le rendiez fan» 
» fauflèté , & qu'il ne vous échappe ai^ 
9> çun mot qui puiflê blefler ma réputa* 
»> tion : autrement vous perdriez le fruit 
m de vos aflklukés. 

» Étant ainfi d*accord,^e part & 
•» 4 autre , vous pouvez recevoir de lui 
«» des joyaux , c6mme tous pouvez aufli 
» lui en donner. Mais s'il vous faifoît 
•» quelque demande indécente » gardeiB* 
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^yous furcout d'y confentir : car s*it 
» vous aime, il ne doit vous rien deman* 
atder qui puiflè vous nuire ou vous> 
m déshonorer , tant que vous ferez fille* 
» Cependant ayez foin de le flatter tou« 
» jours de quelque efpérance. Tant qu'il 
» vous fera attaché , conservez pour lui 
» hs mêmes (êntimens , fans écouter ni 
» prendre pour ferviteur aucun autre ; 
99 vous devez n en avoir qu*un« H vous 
5» ;en viendra de toutes les efpèces. Les 
w uns emploieront les» tendres regards i 
a» les autres les foupirs. Quelques-uns 
» vou» attaqueront par dés meffages* 
9> Ceux-ci ont grand tort: le fecret de 
» leur amour eft par-là connu de trois 
» perfonnes au moins ; en quoi ils pè- 
n chent contre la loi étroite de l'amour; 
9 puifque plus il y a de confidiens > plus 
oTamour eft en danger , & le loyal 
» amant doit cacher fon amour à fon 
9» père & à fon fils. 
» D'autres ne s'en rapporteront qu i 
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» cux-mcmes du foin de vous mftruïref 
»• de leurs fentimensr. Ils vous diront 
A que, de pardieù-, de parvotreméritef 
» & votre nobFeffe , ils vous demendenr 
» un confeil; Depuis un an', diront-ilsv 
» je porte urte plaie rtiortelle-, àotit je 
» n^aî fait confidence' a qui' que* ce foitv 
»nî honraie, ni femme, nî? parent, nï 
» anri ; mais je ne feurois pkis durer 
» contre fa violence- du maf. Et commet 
» il eft naturel dexhercher fa guérifon ;• 
m que^fe ne puis Ir trouver qu auprès dé 
» vous ; il faut que je vous déctere qud 
» cette' plaie vient d^un dard lànté pal? 
» vos yeux dans nron carur r qu il efl 
» eft, rouir embrâfé r que le remède eft 
*ren vos mainr, fi'vousvoulfer m'agréef 
» pour ferviteur : autrement ma»nïort eft 
9 certafne: « 

Celui qid vous parfe aîhfî, madame 
ta miirquijk\ iwéritc. que vous lui faR 
fiez une r^jonfe courtoife en- ces* ter» 
»es ù 3r Ami ^ ie vaia^ trouve de & 



DIS Tkoubadoitrs. 20f 
^ bonne foi , (î aimable , fî fage , fi rete- 
» nu , fi difcret , qu'il n'y a point dé 
» bonne & belle demoîfêlle ou puceile» 
9 voulant aimer un chevalier ou écuyer» 
9 qui ne tienne à honneur d'être aimée 

• de vous & de vous akneK N'étoit la 
» parole que jai donnée à celui dont 
» mon cœur ne fe détachera jamais , 
» non plus que le fien de moi , je vous 
» retiendrois fans balancer a mon fer- 
» vice. Mais ni moi^ ni aucune autre 
» femme ne fera jamais digne d'eftime , 
» qui aimera de deux côtés ; & toute 
» perfonne qui aime en deux endroits , 

* n'aime pas fincéremeot. Puifque vous 
» voulez aimer,. cherchez- tant çà &là, que 
» vous obteniez les bonnes grâces d un€ 
9 dame fans partage. En parlant ainfi , 
9 VOUS pourrez congédier les amans / & 
9 conferver votre réputation.. 

9» Â l'égacd de Tamant qui s'explique 
9 par meflager ^ chargez fon confident de 
» lui dire que jamais voys né voudrez de 
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» lui, ni de tout autre qui fc fervira de 
» pareils moyens. Et en effet vous deveE 
» fuir comme uite pefte de tels amans , 
9 dont vous vous trouveriez mal à la 
» fin. « 

Rien ne donne plus de force aux pré- 
ceptes que les exemples. Le poëte ih- 
iîfte fur cette importante leçon. 

» Apprenez à vous conduire , com- 
»mé faifoit la courtoife & bien apprife 
» comteflè de Rhodez , quand elle étoît 
a» fille. Le brave comte de Comminges , 
» fon père, le lui avoit enfeigné , lui qm 
9 ne fit jamais de faute dans fa vie : ce 
9 qui l'a élevé en réputation audeffus^ 
» des autres comtes^ Je vous citerai en- 
» cote la fource de toute raifon & de 
^ toute honnêteté, madame Rbgefta , fî 
» célèbre du côté de la vertu & de TeC- 
a» prit, fans famais avoir donné prife fur 
a» elle , non plus que (a mère & le corn- 
» te N*** fon père , de qui il ne vint 
» cienqueiie parfait. Prenez encore poui^ 
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» modèle madame Guillelmine de Tlfle, 
a» accomplie en tout point » remplie de 
» grâces > également aimée de Dieu & 
» des hommes , qui donna de fi bonnes 
» leçons à fa couGne madame Tiburge^ 
9 dont la conduite & les manières font 
» épurées comme l'or au creufet. Elle 
» en a élevé une autre , la belle Mar- 
9 guérite de Gordon, qui lui fera tou- 
• jours honneur. Je puis encore vous 
» propofer pour modèle une autre Guil- 
» ielmine ; c eft la fille du feigneur Gaf^ 
» ton : fa beauté & fes excellentes qua- 
m lités illuftrent la Gafcogne , fa patrie. 
«Sachez encore comme s'efl conduite 
» la belle Confiance de Foix , la demoH 
»ielle la mieux élevée qui foit^en deçà 
» de Barcelone Sç par delà. Apprenez 
» encore quelle fut la fageffe de la demoi- 
lifelle d*Ârm9gnaca fî mefurée dans (es 
m démarches » & la plus gracieufe créa* 
» ture qui fut jamais. Confidérez au(& 
» l'honneur 8c Teftime qu'acquiert de 
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n jour fen jour la demoifelïe Mafeafoja 
» d'Aftarucb , qui n'a jafttiais que des 
a» chofes obligean*'es à dk« & à kivei 
» Réfléchiflez bien à la <^ondaite qu« 
9» toutes Ces dames one tenue , pour 
» s'attirer la coïifidération dont elles 
» jouifleilt , en prenant de bonnes habi- 
» tudes dès leur enfance* Et' vbuis y par- 
V viendrez comme elle^j car jamais pep^ 
» fonnç de votre âge n'eut plus qu# 
3Br vous tout ce qu'il faut pour plaire» 
» Ainfi que le roi d'Aragtm , par fes tr» 
9 vaux , a furpafle îa gloire des phit 
» grands princes, vous vous êtes diftin- 
» guée par votre raifon & vos heureu»» 
» fes inclinations » au defTus de toutes les 
» perfbnnes de votre âge. Je prie Dieu^» 
» madame lia marquife , qu'il vous pei> 
aofeâiorine de plus en plus, vous qui 
» étei la phis loyale dame que je co»» 
» noiflfe dans tout TAragon & dans toi>- 
» te la Catalogne. 
» Je veux envoyer le jongfeur FaVr 
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h c&net à «ion feigneur le roi d'Aragon , 
ïi le chef de la valeur . pour favoir s'il 
• approuve cet enfeigojement ; pour 
» avoir safTi kfi avis d'Aroaud de Saga , 
m du comte d'Empurias , enapercur d'a^ 
» mour , & du preux Ariador, Je les 
p prie de mç dire , s'il leur pl^ît , lef- 
9» quelles ils jugent les meilleures parmi 
a» ces dames & demoifelljes. Et quand ils 
9» m'en auront dit leur fentiment, vous 
m pourrez alors , marquife , prendre 
»ex^npl£ fur celles à qui ils auront 
a> donné la Référence. <!E 

Si je n'ay.ois donné cet^e pièce .qu# 
j>ar extrait , f 3urois évité quelques lon-^ 
gueurs ennuyeufes. Mais ces longueurs 
mêm^e ont quelque chofè d'intéreflant i 
on y >voit comment les fages d'alors 
jsjoccuppient gravement de minuties, 

I^a troifîème pièce d'Amanieu des 

JEfeas contient d^s inftruâions poui: u» 

Jeune damoifeau. On nommQit ainfi le^ 

pnfan^ des çliévalîer^ ou des fçigneurs» 
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L amour ne pouvoit manquer de faire 
le principal objet des leçons de notre 
Mentor. Il veut former non un Téléma- 
que , mais un héros galant du treizième 
fiècle. 

» Au tems de noël » tems du firoid » 
» de la pluie , des vents & de la gelée » 
9 étant en ma maifon avec mes écuyers, 
» à nous entretenir de joie » d'armes & 
» d'amour, devant ym feu clair & ardent» 
» & dans des chambres bien garnies de 
» nattes , ^rès avoir bu vins rouges & 
a» clairets , & nous être levés de table ; 
» un damoifeau défîrant parler d'amour, 
» s'approcha de moi & me dit : Vous 
» avez la réputation d*étre plus habile 
» en amour que perfonne ; vous favez à 
» merveille comme il naît , d'où il vient, 
» & de quoi it nourrit fes fujets : en un 
» mot , vous n'ignorez de rien en cette 
» affaire , fur laquelle nous Voulons noua 
3^ conduire entièrement par vos avis. 
4 Enfeignez-nous , à mol, & à tous tant 
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9 que nous fommes à votre fervice , les 
I» moyens d'être bien venus & aimés de 
9 tout le monde. « 

Je lui répondis : ^ Ami , je voudrois 
9 avoir toute la capacité que vous 
^ 9 m'attribuez ; & à ce propos , je vous 
vconfeille d'abord'de ne jamab donner 
» à celui que vous aimez des louanges 
9 exceffives » capables de lui faire tort 
9 & de vous en faire auffi , en vous atti« 
»rant la réputation & le reproche de 
9 flatteur. Quelque vraies que foient les 
9 louanges prodiguées à un homme mé« 
9 ritant, il y a encore beaucoup à rif- 
jpqu^: car pour un ou deux qui en 
9 conviendront, plw de cent vous accu- 
as feront de mentir; & cela ne fera hon- 
» neur ni à vous ni à votre ami. Mais fi 
»vous avez ^vie de le louer, que la 
9 vraifemblante règne d un bout à Tau- 
9 tre dans votre difcours. 1ï faut tou- 
9 jours donner à tout ce qu on dit une 
p b^Ite couleur. Et comme les pebtres 
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9 mettent des comleurs vives & briilan^ 
» tes à leurs ouvrages , il fettfmettre 
9 dans toutes vos paroles un tel cploris , 
» qu on n'y puiffe rien reprendre. Soit 
» dit , pour vous faire fencir que vous 
» m'avez trop loue. Nlab puifque vous 
• me^lemandez des confeils fincères, je 
9 VOUS en donnerai fuivant ce que j ai 
9 de connoiffance. Non que j'en aie aiH 
» tant qu'il faudroit ; mais j'ai vu de 
9 quelle façon bien des gens fe font 
» gouvernés ; j'ai vu des hommes de 
» toute efpèce ; j'^ obfervé que les plus 
*» (âges profitoient des avis de perfonnes 
» qui l'étoient beaucoup moins. Ainfi 
» vous en vaudrez mieux-; quand vous 
» prendrez de mes confeils. • • • • 

» Je vous exhorte d'abord à éviter 
» la foçiété des fots , d^ importans & 
9 des fous , de peur que- vous ne paffie» 
M pour leur reffembler. Évitez les dit- 
jt cours ^noqueurs & médifaiis , les men* 
p foûges & les trahifons. Pour vous Élire 

' 9 ellimer 
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» -eftirner 4ans le monde , •& pour être 
» bien vtttu auprès des dames , foyez 
» généreux , franc , hardi , toujours prêt 
«à dire des chofes gracieufes. Soyez 
» propre d^ns votre habillement ; & fi 
» vous ne pouvez avoir une robe de. 
». drap fin , que Thabit aille bien à votr© 
» taille, afin de réparer. ce qui manque 
» à la beauté de l'étoffe. Si vous n'êtes 
»pas affez riche pour avoir une belle 
» robe , ayez des bas , des fouUers , une 
» ceinture, une bourfe & une daguo 
•.propres & galans: avec cela vous ferez. 
» bien mis , fi votre tête eft coiffée con^ 
» venablement. Gardez • vous furtout 
» d'avoir une robe découfue. Il vaudroit 
» mieux qu'elle fût déchirée. Le premier 
» fent l'homme mal élevé , & le fécond 

• n'annonce que l'indigence. Il n'y a pas 
» grand mérite à être bien mis , quand 
» on eft riche. Mais rien ne plaît tant , 
» & n'a plus l'air de courtoifie , que 

• d'être paré à peu de frais > quand ou 

Tom III. S 
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a» n a pa? dç quoi, Et c çft cç quç Ion 
» apprend en fuivant le? ÇQurj & I9 
9 galanterie» 

» Cçlui qui veut réuflir en amour 
» auprès des d^niçs » doit être habile à ^ 
» tout, afin quç cellç qu'il aimera ne I9 
*> trouve jamais çn défaut. Si vous ren- 
p contrç^ quelque ^mi de la dame qye 
10^ vous avçz en vue, tâchez de lui plaire, 
» pour qu'il difc du bien de vous. Rien 
*> nç gagne le cœur comme les éloges 
» qu'on entend faire dç quelqu'un, Hom- 
I» mçs ^ fçmmçs fç prennent à cet appâ% 
» Vous ne fauriçz dpnc vous trop étu- 
» dier à êtrç généreux , franc & joyeux, 
p ^fin que vos louanges parviennent aux;* 
j» oreilles d^ votre dame. 

3» Lorfque vous la verrez ellç-même , 
n ne foyez pas honteux de Ipi dirçf 
p qu'elle a fait votrç conquête. Si ell^ 
3» vous pay^ de reconnoiflance, & qu'ellç 
1^ vou^ accorde çp que vous lui deman- 
» dw ? ^uç pçrfQnne n'çn façhç fi§n ^ 
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^ pas même vos intimes amis. Plaignez- 
»vous toujours de n'en pouvoir" rien 
» obtenir ; parce que cîu moment que 
» vous avez violé le fecret., tous fes pa- 
ît rens & amis vous en voudront mal : 
» vous perdrez votre dame , & toutes 
» les avitres , qui vous regarderont com- 
» me lin traître ; car les dames ne peu- 
» vent fouflfrir les étourdis & les indiC- 
» crets. Si donc celle que vous aimez 
3» vous traite bien dans le paniculier , 
» fervez la bien en fecret & fans vous 
«en vanter. Célébrez fes louanges en 
» public, de manière à lui concilier lefti-^ 
» me des plus honnêtes gens. Au cas 
» qu elle vous donne des fujets réels de 
» jaloufie , & qu elle vous nie ce que 
» vous avez vu de vos propres yeux ; 
» dites - lui que vous êtes convaincu 
» qu elle a raifon , & que c'eft vous qui 
» ce vez. Voilà par quelles façons on fe 
m fait eftimer dans le monde & aimer 
m des dames. Si vous agiflèz autrement >; 

Kii 
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p c eft une preuve que vous n enten4e35 
«> 4rien à Tarao^r. « 

. Cette indulgence ^ ces égards pour 
ime maîtrefTe inâdelle entroient donc 
xians le .code de la galanterie. Mais il 
paroît difficile à croire que la loi fût fou* 
vent exécutée^ 

p Les coiirs font les raeilleufes écoles 
P qu on puifle fréquenter. Les bons s'y 
a».perfedionneot ; les plus imbécilles y 
p acquièrent à& refprit & de Thabileté ; 
».on y apprend la courtoifie & lufage 
9>da moade. Je fais que vous n'êtes 
i^pas affez riche pour y vivre, fi vous 
p ne vous attachez au fervice de quet- 
m ijue feigneur qui voudra vous y mener^ 
p II faut donc choifîr un feigqeur qui , 
?• par fa magnificence , çhercbç à 3*avan- 
p cer lui & fçs gens. Tant que vous le 
» verrez dans c§s npbles difpofitions , 
P n'épargnez rien pour lui pl^irç. Rende*- 
» Jui vos Services de bonne grâce ; faite? 
B y^pir p§r îpijt fçs bçnnef qu^iitçi } 
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» sachez avec foin fes défauts. Soyez- 
» cxad à fon lever & à fon coucher , s'it 
» convient qu'un écuyer y aflifte y car 
ar fouVem lorfqu un feigneur cbuehe avac 
» fa fomnae du aved fa mie , il ne veut 
p» point avoir d'écuyer: en pareil cas, 
»vous ne devez point aller vers lui, 
» qu'il ne vous le dife > de crairite-d'étre 
• importun^ 

» Il faut étudier tout ce qut peut 
yf faire plaifîr à un maître. Cela n em- 
»^ pêche point d^ouvrir les yeux fur fes^ 
9 fautes , & de les lui dire > afin qu'il s^eà 
ar corrige ; pourvu que ce foit en partir- 
ai culier & avec ménagement. Ne témoi- 
» gnez jamais ni chagria ni jaloude» & 
*vos camarades ont plus qa& vous ia 
9 confiance & fes bonnes gracçs^ Un fei- 
» gneur en ufe comme it lui plaît aEVec 
» fes gens. Il doit carefïèr les u!î&,. avoir 
9 des égards pour les autres* S'il ; ne^ 
» peut donner à tous-,, il doit dédomm^ 
» geir ceux à qjai il ne donne point , pac^ 

Kiîf ^ 
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» plus de familiarité , en leur accordant; 
» fur vous & moi qu'il comble de riches 
» préfens , la préférence pour coucher 
9 auprès de lui. Loin d'être fâché que 
» votre feigneur tâche d'être aimé de 
» fcs gens , vous devez rédoubler d'^- 
9 deur à le bien fervir, 

» S'il a guerre au voifinage ou au 
• loin, ayez un cheval de fept ans au 
^ plus , léger , vigoureux , docile au 
» mors , auquel il ne manque rien quand 
» il faudra marcher. Ayez des éperons 
» bien attachés , des gambards bien fer- 
» mes. Que tout te refte de votre armure 
» foit fort , épais & jufte à votre taille ; 
» que votre camail ne foit ni trop lâche 
» ni trop ferré ; que votre ceinture foit 
» forte. •••••• Recommandez à votre 

*> écuyer de ne point laiffer rouiller la 
» cuiraflè , le cafque , le fer de votre 
» lance. Ne manquez pas de regarder à 
» votre harnois, s'il n'y manque ni cour- 
9 roies ni ardillons. Souvent on refte au 



«* Coirt de fon feu , Comptant qu on aura 
7i le tenis de fe tranquillifer ; & il faut 

* foftir du lit aVaflt le jour : car voilà It 
» repos quon trouve avec un maître 
s» guerrier. Si le vôtre vous ordonne 
» d'armer , faites-y telle diligence que 
» perfonne ne Toit en felle avant vous. 
^ Si vous allez à un tournoi , faites touâ 

• vos efforts pour gagner le prix , & 
» pour qu'on vous exalte au-defTus des 
» meilleurs. 

* Quand vous ferez avantagcufemerit 
» connu , je vous donnerai pour fei- 
» gneur un comte plein de mérite , cour- 
» tois , bien appris, & que j*aime fort. 
» Ceft B. d'Aftarat , qui a toutes les 
» qualités d'un .bon chevalier. Il n'y a 
» dans toute la chrétienté ni comte , ni 
■-» duc, ni marquis, deux fois plus puif^ 
•Tant que lui. Ceft pourquoi je vous y 
» envoie. Dités-lui : Amanieu des Efcas 
» vous falue ; il vous mande que votre 
» mérite s eft tellement accru , qu il veut 

Kiv 
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» toujours vous fervir ; il m'a envoyij 
-» Vers vous comme à (on maître , afia 
* <}ùe je vous fervé pour ramoùr de lui: 
» je fuis tout prêt à m'y dévouer toute 
» ma vie^taiît que vous le voudrez bien, 
» Voilà ce que vous direz à ce brave 
» comte. Je crois , gentil écuyèr que 
» vous êtes » qu'à fon fervice vous acr 
» querrez beaucoup d'honneur , & que 
>i vous mériterez aufli les bonnes grâces- 
» de celles que vous aimez.. Amen* «^ 

Notre pocte étoit verbeux & aiœoit 
les petits détails , comme prefque tous- 
les écrivains qui ont précédé le bon 
goût ; mais les pièces qu'on vient de 
lire , renferment un fond de jugement 
peu ordinaire parmi eux. Je n*en dirai 
pas autant d'une longue épîtrc à fa mai- 
ueffe , datée de Vàn 1278 , où ii n'y a 
/çiue des lieux communs. 
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C 5f X V I. 
BERNARD DE VENZENAC. 

IN o us ne favons rien de\ certain fur 
lia perfonne de ce troubadour^ de obUs 
ne trouvons qu'un* trait remarquable^ 
dans Ces pièces; Il a lailfé quatre (irvea- 
tes contre les mœUrs dii-fiècle» parti- 
culièrement cGiitre le libertinage de^ 
femmes , & la complaifance- des maris.- 
>» Ils. font à cet égard y. dit il , le com-: 
» merce d'Efpagne , qui rend trois, ceijt^ 
:» pour un. « Ceft -à-dire , que pour uw 
plaifir qu ils prennent avec la femme-* 
d*autrui, on en prend trois cent avec: 
lès leurs, Eft-ce une preuve qu'on fît 
alors avec T-Efpagne un commerce fî^ 
prodigieufement avantageux ? ou bien le- 
poëte veut-il dire que le libertinage des>' 
femmes efpagnole&navcHt point de bor> 
aes»?- Le- fens naturel' me^ paroîr le pKiss 

K.V/ 
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^ecevable , en réduifant l'exagération â 
une jufte valeur , & en conjeâiurant que 
moins le commerce étoit commun alors, 
plus les profits en pouvoient être imr 
xnenfes pour quelques particuliers. 

Bernard de Vsnzenac fait 
ïéloge d*un comte Hugues, jeune & 
brave feîgneùr , à qui il fouhaite la vic- 
toire fur fes ennemis. La pièce étant 
adreflee à Tévcque de Rhodez , & preC* 
que tous les comtes^ de Rhodez ayant 
porté le nom de Hugues , il eft pro- 
bable que 1 éloge regarde un de ces feîr: 
gneurs. 
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C X X V ï L 

PIERRE DE CORBIAN 
ouCdRBiAC. 

V-^ È troubadour, iticontiu comitte tant 
d'autres , fournit un article curieux , pat 
une pièce où il étale fa fcience avecî 
beaucoup de fatisfadiori^ & qui donnera 
ridée des connoiifances dont on pouvoic 
. te glorifier de fon tems. 

a> Je fuis riche d'efprit > & quoique je 
» n*aie pas de grands héritages , châ- 
» teaux , bourgs , ni autres domaines } 
» quoique je n'aie ni or , ni argent , ni 
» foie , mais pour tout bien ma feule 
» perfonne , je ne fuis cependant pas 
» pauvre ; je fuis même plus riche que 
» tel qui auroit mille marcs d'or. Pierre 
» eft mon nom. Le lieu de ma naifTance 
» eQ: Corbian , où j'ai mes parens & mes 
» amis. Mes rentes font modiques ; mais 

Kvj 
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» ma courtoiCe & mon efprit me font 
» vivre en honneur parmi les honnêtes^ 
» gens. Je vais la tête haute, comme uik 
•» riche ; & en eflFet je le fuis piar le trd- 
» for que j'ai amaffé. Plus précieux que 
9 l'argent , l'or & les pierreries , il ne: 
m peut périr ,, ni m'etre enlevé par les. 
» voleurs ; & loin de diminuer , il s'ac.--^ 
» croît de jour en jour, C'eft ma fcient- 
3> ce , qtie je vais déployer ici^ fommair 
» rement. « 

Dans cet «xorde peu modefte, on 
voit avec plaifir un homme heureux 
par les lettres , & méprifant le faux éclat 
de la fortune. Quelle que foit fa littéra 
ture , il a droit de l'appeler un tréfor, . 

» C'eft de Dieu , dit Salomon , que 
» viennent toutes les. fciences. C'eft lui 
» qui créa les dix ordres des anges , dont 
a» le plus parfait fut précipité dans les - 
» enfers , pour avoir voulu s'égaler à lu.' 
» II créa depuis le ciel , là terre qui efE 
99 ronde & inmiobile^.k foJeil * la lune-, 



» enfin Adani & Eve qui,^ tentés parte 
» ferpent, furent chaffés du paradis, <c 

L'auteur parcourt Thiftoire des pa^ 
marches, des- juges & des roia Juifs», 
des prophètes & des Machabées j puis 
il vient à la- vie de Jéfus-rChrifl , à la 
f^aiSon, au martyre. des apôtres; d'où 
il paiTe à ce qui arrivera au* jugement 
«niverfeL Ceft en qjaoi il fait confifter la: 
première & la principaFc partie duitréfor^ 
àt (a feience* ^ 

Voici la féconde , dont, il fait peu d^ 
cas, quoique dune acquifition plus diffir 
cile. Elle comprend les fegt. orrj libéraux, . 
fe grammaire , la langue latine qu il fait 
uès'biin^ la dialedique , la rhétorique ,. 
Hn peu de droit & du: décret (de Grat- 
tien» fans doute;) beaucoup de.mufîque- 
foivant-la méthode de,Boëce & de Gui 
. Arétin ^ rarithmétique , la géographie , 
Eaftronon>ie , rindiâion, lepade & le^ 
xomput eccléfiaftique ;.un peu de^méde*- 
i^iii^ théorique &ç pratique ; la pharmai^ 



cie , la chirurgie , la nécromancie , la 
géomancie , la magie , la divination ; la 
mythologie plus qu'Oi/ide & Thaïes le 
menteur. Les hiftoires de Thèbes , de 
Troie , de Rome, de Romulus, de Ce- 
far , de Pompée , d' Augufte , de Néron , 
de Vefpafien , de Tite qui prit Jérufa- 
lem , des doup Céfarsjufqu^à Conftantin; 
(les idées fe brouillent un peu dans cette 
tête fi favante : ) Thiftoire grecque , & 
celle d'Alexandre qui , en mourant , 
panagea fes conquêtes entre fes douie 
pairs; rhiftoire de France depuis Clovis, 
qui fut converti par S, Rémi archevê- 
que de Reims ; de Charles-Martel , qui 
établit les décimes; de Pépin le Bref; les 
conquêtes de Charlemagne & de Roland 
contre les païens j l'hiftoire du bon roi 
Louis qui mourut en combattant, & qui 
fut le roi le plus équitable , n'ayant per- 
du ni gagné aucune terre que fuivant la 
juftice, apparemment S. Louis.) L'hif- 
toire des Anglois > comment Brutus 
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arriva de Troie dans la Bretagne j d'où it 
aborda en Angleterre » où il vainquit le: 
géant Çornieu , & fît la conquête de tout 
ce pays qui fut diverfement partagé fuir 
vant le fort ; les obfcurcs prophéties de 
Merlin concernant les rois d'Angleterre, 
la mort douteufe d'Arthur , les aventu- 
res de (on neveu Gauvin „ les amours 
de Triftan & d'Iflaut; (quelque roman 
lui avoit appris tant de chofes fur Tbif' 
toire:) enfin, Thifioire des autres na- 
tions. 

Il fait bien encore le plain- chant, & 
chanter au lutrin , & faire des chanfon- 
nettes, de bons vers, des paftourelles» 
avec des poéfîes amoureuies & plaifan- 
tes, desdanfes, des retrouanges; & fe 
faire aimer des clercs , des chevaliers , 
des dames , des bourgeois , des jon- 
gleurs , des écuyers, des fergens ou fer- 
viteurs ; & (e donner pour fage ou pour 
fou, félon les gens avec qui il fe trouve. 

» Voilà mon tréfor & mon plaifir ; 



» voilà une richefle, quine me donnée 
»* point d'inquiétude: rien ne peut m'era- 
^t pêcheF d'être gai tous les fept jou« 
. 9> de la fen>aine. Je ne demande à Dieu 
. » que la faute du corps , de quoi me 
» nourrir & me vêtir , Se la- grâce de 
» faire mon falut, Ainfi finit le Tréfor 
a» de maître Pierre* de Corbian ^. « 

Ce maître Pierre de Corbian s'étoîr 
vraifemblablement formé, pour la par- 
tie fcientifique, à l'école de quelqu'un^ 
des célèbiîBs dofteurs du treizième Cècle,. 
dont ih nous refte quantité d' in-folio ,. 
où Ton troave fort peu. de véritable: 
&ien£e. 



* Crefcimbénf remarque dans (es addition»,. 
qae le Tréfor de Pierre de. Corbian a fôarnî 
l-iiée-d'un Tréiôr fèmblable compofe en vers- 
ttaliens par Brunet Tàmé de Florence, & un* 
autre Trésor en profè fran^oifê , dont il's'e^ 
«onfervé dans la bibliothèque dix 'Vatican- une* 
.oopie en parchemin., reliée :en velours »cra m oifl,j 
.Sivec des appAilIesL d&.la main dâ^Péttar<{Uâr- 



Une pièce dévote , que nous avony 
encore de lui , eft remarquable auffi en 
fon genre. C eft une prière à la vierge » 
pour laquelle il chante , dit-il , en lan- 
gue romance , parce qu*^en cette langue 
on fe fait n>ieux entendre qu'en latin. 
Parmi les louanges qu'il lui donne , if 
obferve que tou^ les chrétiens favent & 
croient ce que l'ange Jui dit, quand elU 
reçut par Vore'dh Dieu quelle enfanta vier^ 
ge. II compare la merveille de (on enfaiï- 
tement à l'adion du foleiU dont la lu- 
ffidère traverfe le verre fans le rompre^ 
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ex X V I IX 

PIERRE & AtJSTOlS DE 
MAENZAC. 

»rïERRE£)EMAENz:Ad, dîfenc 
» nos manufcrits , fut un pauvre cheva* 
» lier de la terre^lu dauphin. Il eut un 
«• frère nommé Auftois. Tous deuxfu- 
^ rem troubadours , & ils convinrent 
a» enfemble qu Auftois auroit le château 
» pour fon partage, & Pierre, le profit 
» de leurs compofitions. Celui-ci com- 
» pofa pour la femme de Bernard de 
» Tierfi , la chanta , iTionora & la fervit 
» fi bien , qu elle fe laifla enlever par 
» lui ,& emmener dans un château du 
w dauphin, Bernard > après avoir tenté 
w inutilement de la ravoir par les voies 
» canoniques , fit la guerre pour fe la 
» faire rendre. Mais le dauphin prit le 
départi du ravilTeur» qui ne la rendit 
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5» point. Pierre fut un homme bien fait 
» & agréable. Il fit des cbairfons plaifan- 
» tes, & des couplets divertiflans pat 
99 les paroles & par les airs. c< 

On aura, fans doute, remarqué dans 
ce récit, l'accord fingulier entre les deux 
frères. Leurs compofitions étoient-elles 
fi nombreufes , ou fi bien payées, qu el- 
les puiïènt valoir les r«venns d'un mé- 
diocre château ? U n'en refte que deux 
de Pierre, chanfons galantes fort com« 
munes. La dame qu'il enleva pouvott 
les trouver excellentes. 






J»ti 
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C X X I X, 
PIERRE CARl>INAt^ 

JL I E R R E Car d I n a ir , urt des troi> 
badours dont les ouvrages mérirent le* 
plys d attention, naquit au Pui en Vclai 
de parens illuftres.^ Nos manufcrits nie 
font point connoître fa famille » & ne 
diiênt pas d'où venoit le nom de CardW 
nai-Cetoitpeut être un de cesfurnoms^ 
que les nobles: même d*àncienne radt 
«voient quelquefois outre le nom. d# 
leurs fiefs , & qm étoient analogues ou» 
à des qualités ou à dès aventures partie 
culières^ 

Élevé pour ctre chanoine de la cathé- 
drale du Pui , Pierre apprit les lettres , 6^ 
fut bien lire &• charuer , dit rhiftoriea 
provençal Apprendre les lettres fe ré^ 
duifoit ordinairement alors à une teina^ 
ture de grammaire » &. de mauvaife pEi»^ 
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îofophie. Le principal inérite du poct© 
fut , comme on le verra , de bien con- 
noître les hommes , & de les peindre 
avec force. 

Une vocation forcée ne réuflît guère 
que pour les efprits ou les âmes foibles, 
i^i fe plient à toutes les impreffions 
<luon veut leur donner. Pierre fentit 
que la nature s oppofoit aux vues de fes . 
parens ; & il n etoit pas d'un caradère à 
goûter le repos de la cléricature, tandis 
que laéHvité de fon géme fentraïkioit 
cireurs. L'hiftorien dit, que parveau à 
1 âge d'homme , il prit goût pour les va- 
nités du monde ; car il fe fentoit beau 
& jeune. Les paffions de la jeunefle fu- 
rent apparemment une des caufes qui 
kii firent abandonner le canonicat, & 
exercer la profeflîon de troubadour ; 
mais le divorce qu'il fit bientôt avec la 
galanterie , & le genre grave de (es 0U7 
vrages, prouvent que les vanités du mpndc 
^'i^toient jpas le mpbile.dc fa cpndiiite» . 
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Il compolâ peu de chanfons , & ex- 
cella dans les fîrventes , qu'il remplit de 
bonne morale , quelquefois avec le dé- 
faut de robfcurité. Il cenfuroit vigou- 
reufement les folies du fîècle ; il n épar- 
gnoit ni les mauvais eccléfiafliques ni 
les mauvais feigneurs ; il bravoit la hai- 
ne qu'attirent les vérités défagréables. 

Ses mœurs & Tes talens le rendoient , 
(ans doute , refpeâable au vice même ; 
puifque, loin detre-perfécuté, il étoît 
accueilli honorablement. Il viikoit les 
cours , accompagné d un jongleur qui 
chantoit Tes fîrventes. Les grands barons 
leftimoient & le refpeftoient , malgré 
Tes inveâives contre les abus de la gran* 
deur. Il fut particulièrement honoré, 8c 
reçut beaucoup de grâces du roi Jac- 
ques d'Aragon. ( Ce doit être Jacques I, 
dont le règne finit en I2j6.) 

L'hiftorien provençal termine fa vie 
par ces mots : Et moi , maître Michel de 
la Tour, vous fais [avoir que Pierre Car^i, 
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dînai ai/vit bien environ cent ans lorfqu^il 
mourut. Et moi , fufdit Michel , ai écrit 
fesjîrvemes en la ville de Nîmes. Ce poëte 
a vécu au moin^ jufcju à \^ fin du trci- 
î^ième fiècli^. 

Nou^ n'avonjs de lui que trois chan^ 
fon?. La première eft un adieu ai amour, 
dont il fç plaint amèrement. 

» Bien fou & bien dupe ^jconquç 
» s attache à l'amour. Qui s'y fiç le plu$ 
» eft toujours le p?us mal partagé. Tel 
?• croit s'y chauffer, qui s'y biûle, Le$ 
»> biens d'amour fontlong-tems à venir, 
?» & Içs maux arrivent tbus les jours en 
9» foulç. Il nç traîne à fa fuite que de^ 
?» dupes , dçs infenfé^ , des inéçhanSt 
9> Ainfi je fais divorce avec lui. 
' 55 Ma miç nj^ m'auroit point , fi je ne 
7> revois auffi. J'ai pr^ la réfolution , 
» guflî fagç que ferme , de lui fairq 
9» pommç elle nie fera. Si elle ing trom-r 
?» pe , elle ne me trouvera pas rooinj 
f trpjnpçur j ^ fi çUe procède droit 
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^ avec moi , je marcherai pour elle fuf 
» le même pied, 

' » Jamais je ne gagnai tant à aucua 
"» marché , que lorfque je perdis ma 
*> mie : en la perdant , je regagnai mon 
» cœur que j avois perdu. Bien peu ga- 
» gne qui fe perd. Mais perdre ce qui 
» nuit , je penfe que c'eft un véritable 
a» gain. Par ma foi , je m etois donné à 
a» telle qui me ruinoit , je ne fais pour- 
aï -quoi « 

99 Jamais plus je ne ferai à elle , ne lui 
•• ayant trouvé en aucun jour ni foi ni 

» loi , mais tromperie & faufleté '. 

» A loyale amie on doit ^tre ami loyal. 
» Mais il faudroit qua une trompeufe 
» on rendit la tromperie. Puiflfe celle 
» dont je me plains trouver qui la trom^ 
» pe & la mène rudement î « 

On le voit dans la féconde chanfon » 
un peu contradidoire à la première^ 
▼anter l'amour , mais fe plaindre qu'il 
n'y en ait plus de véritable, 

P?l9 
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I» Je clianterois quelquefois fi j'étoîs 
yy amoureux & aimé. Quoique je ne fois 
M ni l'un ni l'autre , je veux eflayer de 
w chanter une fois, comme je ferois pour 
»ma mie fi jen avoÎ5 une. Si ce bon- 
» heur m'arrivoit , je ferois Tamant le 
» plus fincère» Ma mie auroit beau ne 
» rien m accorder : dès que j^aurois com- 
» mencé à Taimer , je ferois toujours à 
» elle uniquement. Je fais comme Ta- 
99 mour fe mè;ne. Grain d'amour , ferré 
» dans un cœur , en fait naître trois ; un 
» plaifir , dix autres plaifirs ; une joie , 
9y cent autres joies ; & tant enfin , qu'on 
»> recueille mille fois plus qu'on n'a feiné. 
9 Mais l'amour eft fans deflus deifous. 
» Les bons & les courtois ont les pei- 
» nés , & les méchans ont les plaifirs : 
3> au lieu que les dames , fi elles aimoient . 
»> naturellement l'honneur & la vertu , 
» devroient faire porter toute la peine 
33 aux méchans , & couronner les bons 
» & les courtois*.» 

Tome IIL II 
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D fe félicite ailleurs d*avoir le cœur 
parfaitement libre. 

» Enfin je puis me louer de l'amour : 
m il ne me fait plus perdre ni l'appétit 
» ni le fommeil ; il ne me fait plus ni 
» bâiller ni foupirer, ni courir la nuit 
93 comfne un enragé , ni avoir des me{^ 
m fagers à gages. Je m'en fuis tiré avec 
» mes dés : ( j'y ai renoncé fans retour. ) 
m J'ai un autre plaifir , ( apparemment 
?5 celui de l'étude , 5 qui ne m expofe 
•» point à de folles entrçprifes ,' à être 
«■ battu , aflbmmé , dépouille ; qui nç 
>» me fait point perdre mon tems à atten- 
» dre, Jç ne dirai plus que mon cœur 
9> ma été enlevé , que je meurs pour la 
9» plus belle des dames. Mais je dirai 
m que je fuis échappé dç fes fers. « 

Si les auteurs fç peignent dans Içurj 
écrits , Pierre Cardinal avoit trop dQ 
roideur & d'âpreté dans le çaraâère, 
yn^ franchife trop rude , un goût dç 

fetirç îrop ftçrg po^f faire fortynç ^^y 
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|>rès des dames. £n un mot , il étoit le 
Juvénal de ion fiècle. On en jugera par 
Tes firventes , dont nous allons raffem- 
bler les principaux traits. Commençons 
par ce qui regarde les gens d'églife , en 
*obfervant que , fi Boileau ne les a point 
ménagés dans un fiècle , où ils deve-- 
îioient de plus en plus* refpedables , on 
peut concevoir fans peine les raifons 
pourquoi notre fatirique les pourfuivoit 
avec emportement. 

Il attaque non-feulement l'abus des 
indulgences qu on prodiguoit aux croi- 
fés,mais l'opinion accréditée par le pape 
& les cardinaux , que Faumâne racheté 
tous les péchés. » Les riches auroient 
» donc, dit-iU plus de facilité pour le 
» falut que les pauvres ; l'argent feroît 
M plus puiffant que le diable & que Dieu 
93 même ; & lès prières ne ferviroient de 
>> rien. « ( Cette opinion , fondée fur 
des paflages mal entendus & encore plus 
mai appliqués, tendoit principalement 

Lij 
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à enrichir les églifes & les monaftères; 
dont le;3 biens étoient cenfés le patri- 
moine des pauvres* ) 

-Il reproche aux gens d'églife d'avoir 
1 ambition de dominer par tout , dWoir 
fait des lois pour fe rendre maîtres de 
tous les états , de prendre à toutes mains, 
d'envahir l'univers par des ufurpations 
fur l«2s uns , par des cajoleries envers les 
autres, » Indulgences , pardçns , Dieu 
» & le diable , ils mettent tout en ufage. 
9» A ceux-là ils accordent le paradis par 
3> leurs pardons ; ils envoient ceux-ci en 
» enfer par leurs excommunications. Ils 
» portent des coups qu'on ne peut pa- 
» rer ; & nul ne fait fi bien forger des 
p» tromperies, qu'ils ne le trompent en- 
•-?^ core mieux. « 

Il accufe les dominicains , qui d'abord 
avoient paru fort détachés du monde , 
de ne s'entreteni/ que de la préférence 
entre les meilleurs vins ; d'avoir établi 
nm coiy: 4^ j.uftice ( l'Inquifitioh , ) où 
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il» condamnent comme Vaudois quicon- 
que s*oppofe à leurs eotreprifes ; & de 
chercher à favoir les fecrets des hom- 
mes i pour ,s'en faire craindre. ( Les; 
moyens ne leur manquoient pas^poyï 
cet effet. ) 

Il accufe les hofpitaliérs de faire con** 
Cfter leur pauvreté à garder leur bien t 
& à prendre celui des autres ; d'avoir 
quitté leurs gros draps pour des robes 
de laine d'Angleterre ; de s'approprier 
les aumônes deftuiées aux pauvres ; de 
fe nourrir avec des reftaurans y des fau-* 
.ces relevées , des coulis épais & fuccu* 
lens; de boire des meilleurs vins, de 
ceux dont les Fi^ançois s enivrent" le 
plus volontiers ^ de porter des robes am- 
ples de fine étoffe , des capes d'un beau 
camelot^ des fouliers d'u9 nûnce cuis 
de Marfeille* y & attachés avec art* 
» Si j'étpis mari , je me gardèrois de 
9» laifTer approcher de ma femme ces 
m gens-là : car ces moines ont des robes 
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» de même mnpieur que celles desTem* 
» mes : rien ne s'allume fi aifément que 
» la graiflè avec le feu , &c. ce 

Il accufe les moines -en général de 
rçmporter fur les gens de guerre , en 
infolence & méchanceté. » S'ils ont en- 
» trepris une fois de demander quelque 
99 chofe , on ne fauroît non plus s'en 
ai défendre que s'ils étoîent vos propres 
9> confins ; & puis ils font bâtir des mai- 
» fons fuperbes, où ils font agréablement 
» logés. Les Turcs & les Sarafins n'ont 
9> rien à craindre de leurs fermons : car 
» les moines ont trop peur de la mer Se 
a» de la mort; & ijs aiment bien mieux 
» élever de grands édifices que de dé- 
» truireles infideiles. (S. Bernard avoit 
été pourtant le plus zélé prédicateur 
de la croifade ; les jacobins & les cor- 
deliers l'étoient devenus depuis, con- 
tre les Albigeois , à la vérité , plus que 
contre les Mufulmans.) » Il n'y a point 
9» de crimes dont on ne trouve l'abfo- 



»9^ lution auprès d'eux; & pour de Taf- 
9^ gent ils danneront à des renégats , à 
9» des ufuriers , la fépulture qu'ils refu-* 
*> fent aux pauvres qui n'oût pas de quoi 
» la payer. Vivre tranquilles , acheter 
» de bons poiflbns, du pain bien blanc « 
» des vins exquis , c'eft à quoi ils pai- 
^j'fent Tannée entière. Plût à Dieu que 
» je fuffe de cet ordre ^ fi Ton y fait à ce 
» prix fon falut ! ce 

Voici un portrait encore plus hideux 
des prêtres avides & corrompus , qu ort 
yoyoit alors profaner le faint miniftère. 
» Il n'eft point de vautour qui évente 
»î d'auflî loin une charogne, que les gens 
a» d'églife & leuis prédicateurs fentent 
» un homme riche. Auflîtôt ils en font 
9^ leur ami ; & quand il lui furvient une 
» maladie , ils lui font faire une dona- 
)> tion qui dépouille fes parens. Les mau-* 
9 vais eccléfiaftiques ont réuni tout Tor- 
» gueil , toute la cupidité & toute la 
» trahifon du monde. Us font prêcher 

Liv 
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5> que le vol eft défendu , après avoir 
» tout envahi eux-mêmes. Vous les^Vôyez 
» foFtir tête levée des mauvais lieux > 
» pour aller à lauteL Rois, empereurs , 
» ducs , comtes & chevaliers avoient 
9> coutume de gouverner les état?. Mais 
» les dercs ont ufurpé fur eux cette au»- 
yy torité , foit à force ouverte , foit par 
» leur hypocrifie & leurs prédications, . 
» Grand Dieu qui nous as racheté , vois 
3» à quel point ton églife s'eft corrom- 
» pue ! on n'y obtient ni dignité ni pre- 
» bende , fi orLne Tacheté des diftribu- 
» teurs à force de fervices , ou fi on 
» n'eft leur fils ou le complice de leurs 
» iniquités. On a beau fa voir l'écriture ; 
» on n'a de confidération auprès d'eux 
» qu'autant qu'on fe prête à leur com- 
» merce , en perdant tout fentiment 
» d'honneur & de juftice. <c 

Ces terribles vérités ( car les moniH 
mens hiftoriqués n« les confirment que 
trop , quoiqu'il y eût toujours des ôx* 
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ceptionsp ) expofoient Tauteûr aux accu*- 
fations dathéifme ou d'héréfie , fi coin- 
Hîunes & fi funeftes contre tout génis 
aflez courageux pour attaquer les excès-, 
les erreurs & les vices de ceux qui cor- 
rompoient la religion en abufaat de fou 
pouvoir. Auffi Pierre Cardinal a-t-il foin 
de faire ailleurs fa profeffion de foi. Il 
fevient enfuite à la charge , mais avec 
un flyle moins fort que groflîer par in- 
tervalles.. 

3> Les gens deglife font prompts lâ^ 
»>• prendre^, 8d lents à bien faipe, beaux: 
»devifage, laids par leurs- 4)échés. ; 
9r défendant aux autres ce qu'ils font le 
» plus volontiers. . . • »^. Caïphe & Piia*- 
» te obtiendroient Dieu^ plutôt queu».* 
b Pour- les moines ^ s'il y a cher vous de-- 
3» jolies femmes» • • • • (Le poëteentalfe-- 
fci les abfcénités# > » 11^ en* naît des héré^ 
» tiques ,. qui jurent ; cpiii vmknVr- Sc- 
i^jouenç aux Ofois^dés. Yoilà caq^e^fônt: 
»*hs moines noirs ,. au Uèu^di^s cHa^âs 

L.V 
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9> qu'ils devroient faire. Comment les 
a» chevaliers ne meurent-ils pas de hon^ 
a» te , de fe laifTer fouler aux pieds par 
99 de telles gens ? Charles Martel fa- 
3» voit bien mieux gouverner fon clergé» 
» Mais aujourd'hui les gens d'églife , qui 
a» connoiflent la foiblefle & Timbécillité 
» du roi, le mènent comme ils veulent. <f 
( Il s'agit peut-être de Philippe le Hardi. 
Saint Louis , fon père , s'étoit livré par 
dévotion aux religieux mendians ; mais 
quelles preuves ne donna- t-il pas de 
vigueur & de fagefle , même pour les 
affaires eccléfiaftiques?) 

On ne foupçonnera point notre poëte 
d'avoir voulu faire fa cour aux feigneurs, 
en fatirifant les gens d'églife avec tant 
d'amertume. Voyons comment il traite 
les premiers. 

Injuftice , fauffeté , ivrognerie, irrélif 
gion , cupidité infatiable , c'eft de quoi 
il les accufe. » Dieu donneront à un des 
» méehans barons tout ce qui fe trouve 
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» d'ici en Turquie, fans pouvoir le fatis- 

* faire. Chez eux la méchanceté eft en 
» honneur ; le courage & la courtoifie 
» font dans le mépris. Ils ne fpnt aucun 
.3i> cas de la probité , qu'ils regardent 
« comme un vain nom. Ils font plus 
» avides de proie que des loups ; & 
99 mentent plus impudemment, que des; 
» femmes perdues. Vous les percerie:s 
» en deux ou trois endroits pour ça 
» faire forçîr la vérité , qu'il n'en forti- 
« roit que des menfonges , qui fe débor» 

• deroient comme un torrent. Autrefois 
te on chafToit & on pendoit les traîtres^ 
» comme les voleurs. On les chérit au-^ 
»3 joutd'hui : on en fait des baillis & des 
m fénéchaux. Si quelque (eigneur com- 
9 met une trahifon , c'eft à xjui lui 
» donnera plus de domaines , plus d0 
» feigneuries , de gouvernemens. & de 
» places diftinguées : les traîtres cher^ 
m chant l'appui d'autres traîtres , pou*; 
» exercer àr^nvifcurs fourberies* L'hor* 

Lvj 
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» rible fpedacle que ce feroit, fi Ton 
» voyoit le fond du cœur des mauvais 
» barons ! on en friffonneioit d*épou- 
» vante. Plût à Dieu du moins que leur 
» méchanceté fût écrite fuF leu¥ front! 
» La force & la volomé font la règle 
» abfolue de leur conduite; la faufleté 
» & Tinjuftice font les arbitresfuprêmes 
a» de leur gouvernement. Si piller , men* 
» tir , étaler du fafle & de l'orgueil font 
» des vertus, une infinité de feigneurs 
» feront bien auprès de Dieu. Lorfqu un 
9> grand fe met en route , la méchanceté 
» le précède , l'accompagne & le fuit ; 
» la convoitife l'efcorte.; Tinjuttice porte 
» la bannière ; & l'orgueil eft fon guide* 
» Par-tout ou il va , que penfez-voua 
V qu'il fafîe ? Il fait une querelle à l'un., 
90 U chaCe l'autre \ il dit du mal de celui- 
a> ci , il menace ou firappe celui-là; per* 
9» fonne ne reçoit de lui ni careiTe ni 
» amitié. SU donue une fête, c*eft avec 
«0 le produit de fes fXtorfions, de (es 
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a» vols & de fes rapines : fes rentes font 
9» dt'ftinées à faire des guerres & des 
» procès. S'agit il de lever les aides 
» qu'on lui doit ? il bat& affomme Ces 
>y gêna, jufqu'à ce qu'il ne leur ait rie» 
» laiffé. Grêle , famine , mortalité , rieii 
» n^eft plus à craindre pour eux. ce 

Effedivemént la fociéte fut Ibng tems, 
par l'effet de l'anarchie féodale , un état? 
de guerre & de brigandages continuels,- 
où les petits étoient la proie & le jouet 
des grands. Le poëte ajoute dans ua 
autre endroit .-^ 

» Les barons^ pour la pfupart , font 
» menteurs , querelleurs , avides de pré- 
» fens , oppreffeurs de leurs vafTaux , 
9» hautains & pillards. Ils fe permettent 
» toute indécence devant he monde , & 
» fe cachent pour boire & manger. Ils> 
» pnt mis l'orgueil & la trahifon à la 
8» place des feftins & de la magnificence;. 
» les procès & les chicanes , à la place 
p> des vers & des chanfons s laméchaQ:: 
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» c^té & le ravage , à la place de l'amour 
>» & de rhonnêteté. • • « • Que les terresf 
» font mal entre les mains de ces mau* 
» Vais nobles î Si quelqu'un de leurs 
» proches avoir une affiaire fâcheufe , ilî 
» ne Taffifteroient pas d'une maille pu* 
» geoife. « ( Monnoie du tems. ) 

Il feroit curieux d'examiner les eau- 
fes , qui faifoient perdre aux feigneurt 
leur goût d'hofpitalité & de magnifi- 
cence. Autrefois les injuftices , les bri- 
gandages , par lefquels ils fe fignaloient 
déjà, fervoientdu moins d'aliment à une 
forte de généroGté prodigue. Mab leurs 
propres richeffes en étoient la principale 
fource ; & ces richeffes diminuoient fen*- 
fiblement. Les croifades en avoient ab- 
forbé une partie confidérable. Les rois 
d un côté , l'églife de l'autre , & enfin la 
bourgeoifie , que la liberté rendoit in- 
duftrieuie, avoient profité des befoîns 
de cette nobleffè,^livrée à de téméraires 
entreprifes. Le commerce , faifant qudtr 



que progrès , rendoit la confommatioa 
plus difpendieufe. La fatale guerre des 
Albigeois avok ruiné en paniculiet 
les provinces où florifïbient les trouba- 
dours. Faut-il s'étonner de les entendre 
fr fouvent taxer les barons d'une écono- 
mie , ou d une avarice , contraire aux 
anciennes moeurs ? Ajoutons que plus 
les mœurs fe corrompent, comme elles 
faifoient alors , moins les iiommes font 
généreux. Tel dépenfera des fommes 
immenfes pour un vain caprice ^ qui 
craindroit la plus légère dépenfe pour 
faire du bien. 

Un feigneur nommé Eftève de Bel* 
mont effuya , en particulier , tout ce 
que la fatire de Pierre Cardinal avoiç 
damer & de foudroyant. Il le méritoit, 
à en juger par ce trait que le poëte 
raconte. Eftève ayant été invité 'à dîner 
par fon parrain > y alla d un air de joie 
& d amitié » avec des oifeaux, des chiens 
& des cbaiTeurs. Mais au moment «qu on 
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devoit fervir , 2 fe jeta fur fon hôte ; fe 
tua , lui , un jeune cnlEant qu H avoit à 
fes cotés , & plufieursdomeftiques ; fit 
cnfuite mettre en prifon les complices 
de foû aflafllnat ? & pilla leurs- blés & 
leurs beftiaux. w Quand vous irez à 
» confeflè, lui dit Cardinal, fi vous ou* 
» bliez les circonftanccs de votre crimev 
93 vous les trouverez dans un ou deux 
a> de mes firventes. ce 

Le fiel le plus noir (èmble couler de 
fa plume, lorfqu il- trace le portrait dir 
même feigneun 

y> Eftève de Belmont cft un fi-anç 
» traître. Jamais il ne fit mal ni injure 
9 à ceux qui lui en- ont fait. ( Reproche 
de lâcheté. ) » It neft redoutable qu'à: 
» fes hôtes, fes ferviteurs, & fes cochons j 
9 car il prend plaifîr à les égorger. Je 
9 veux tâcher de faire un onguent, pour 
» frotter leis traîtres qui ne rougiflent de 
3» rien. Mais il faut me dépecer le p\u9 
» fieffé traître du monde ^ afin d'en ^hqht 




[ 
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» la graîfTe. Il n'en eft point y Eftève, 
* de plus inCgne &-de plus infâme que 
» toi ; & c eft de toi que je ferai Ton- 
» guent pour frotter les autres. Eftève 
» ment plus vilainement qu'une fenti- 
» nelle qui garde un paffage. D a la tête 
» grofle & le ventre rond. Jamais on ne 
» vit plus vilaine bête. . • • • . Puiflè-t it 
» être pendu , & fa charogne être la proie 
» des vautours! Ses parens ne le pleure- 
» rOnt point. Qui ne le punit pas , doit 
» être maudit de ne pas nous rendre ce 
» fer vice. « 

Si dans un fiècle de polîteflc raffinée, 
Horace s'eft permis quelquefois des per* 
fonnalités groflîères , ce ton n'eft paj 
étonnant dans un poëte du treizième 
fiècle , excité furtout par un fujet fi 
odieux. 

Les gens de juftice ontaufli feur part 
à la cenfure. Il les accufe d'anéantir 
toute juftice , de faire triompher les 
caufes les plus mauvaifes , de donner 
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pour un vil intérêt de fauHes interpréta- 
tions aux lois connues. Les femmes ne 
font guère mieux traitées. » Toutes cel« 
ailes à qui l'on reproche d'avoir des 
» amans , ont leur excûfe ; Tune parce 
» qu'elle eft jeune , & qu elle a un mari 
^ vieux; l'autre parce qu'elle eft d'un 
» âge mûr , & que fon mari eft un en- 
» fant ; celle-ci , parce que fon mari l'en- 
a» tretient mal d'habillemens & de pa- 
a» rure ; celle-là , parce qu'elle a Thumeur 

ai joviale Autrefois la galanterie 

^ étoit un long & rigoureux martyre ; 
ai aujourd'hui , pourvu qu'on apporte 
ai de l'argent, on eft favorifé fans atten- 
ai dre. « 

Enfin , le poëte învedive contre la 
dépravation des mœurs en générai Plus 
il voit les hommes , dit- il , moins il fait 
cas d'eux ; plus il les examine , plus il 
les hait ; plus il les entend , moins il les 
croit. A la vue de leur méclianceté , il 
a plus, de peine qu'un porteur de chai* 
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(ê. » Depuis le levant jufqu au cou- 
» chant , je fais cette propoCtion à tout 
>j le monde : je promets un befan ( mon- 
a» noie d*or) à tout homme loyal, pour- 
» vu que chaque homme déloyal me 
09 donne un clou ; un marc d'or au cour- 
ut tois , fi le difcourtois. me donne un 
» denier ; un monceau d*or à chaque 
09 homme vrai, fi chaque menteur veut 
•• me donner feulement un œuf. J ecri- 
99 rois fur un parchemin , large comme 
m la moitié du pouce de mon garit , 
99 toutes les vertus qui font dans la plu- 
>i part des hommes ; d^ùn petit gâteau » 
» je nourrirois tout ce quil y a d'hon- 
99 nêtes gens : mais fi je voulois donner 
99 à manger aux méchans , j'irois fans 
•fc regarder, criant par-tout : Meffieurs^ 
» venei manger che^ moi. • . * . Les hom- 
99 mes regardent la tralûfon & le men- 
»> fonge ^omme des moyens fors d'a- 
» vancement. Ds renverfent toute vé- 
m rite > & font caufe que quiconque ofe 
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»> la dire eft dans Toppreffion. Heurett:*^ 
» le fiècle paffé , où le ferment étoit in- 
»>connu , où la parole étoit le gage le 
a> plus facré de la parole ! « ( Cela eft 
cettainement faux; & prouve combien 
les fatiriques > les plus févères pour leurs 
contemporains , le font peu pour les 
fiècles précédens. > 

» Je vois tant de cupidité dans le 
a» monde , que le père & les enfans ne 
» peuvent fe fier les uns aux autres* • . • 
» La. folie eft fi grande , qu on facrifie 
«tout au défir d'amaffer ;. quon donne 
» aux feuls riches le mérite delà fageffe; 
» qu'on traite dmfewfés les pauvres> 
3© quoiqu'il y ait communément parmi 
» eux plus de gens de bon: efprit & de 
» bon confeil que parmi les riches. . «.» 
» Dieur a tendu fon arc : fes traits frap- 
» peront où il voudra ^ & il ne voudr»a 
33 que ce qui eft jufte. J'annonfCe fes plus 
» teii?ibjes vengeances aux prêtres, fi„ 
• avant que d'aller à l'autel,. ils ne fe 
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»î purifient de leurs crimes; aux feigneurs 
»|)uifrans, s'ils conrinuent de faire des 
» guerres & des procès pour fatisfaire 
9> leur cdipidité aux dépens de la juftice; 
95 aux gouverneurs & aux magiftrats , 
9> qui font de leurs obligations & de 
99 leurs droits le trafic le plus fimonia* 
9> que ; aux prélats » dont l'anobition 
ai empiète fur Tautorité & les privilèges 
90 des feigneurs : les excommunications 
a» qu'ils lancent fur les autres , retombe- 
» ront fur eux-méofies ; aux médecins 
>» qui jugent par les veines , s'ils ne 
»3 donnent pas toute l'attftDtion qu'ils 
» doivent à leurs malades; aux apothi* 
» caires , qui diftribuent de mauvais 
I» remèdes; aux moines^ qui ne fongent 
»»qu'à manger, dormir & s'cngraifler^ 
99 aux marchands , qui vendpnt i fau?ç 
» poids- & fauflè meû;ii:e ; aux médifans , 
>y s'ils ne cenfurent pas les autres dans 
95 ledeflèin de les corriger; aux buveurs, 
•» qui fe couchent ivvçs & font la fable 
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>3 des fpeâateurs ; aux gourmands, qui 
>j font leur dieu de leur ventre ; aux 
93 voleurs, aux adultères, aux ufuriers ; 
» aux officiers des monnoies , qui altè- 
» rent les efpèces ; aux laboureurs , qui 
9> refufent de reconnoître ceux dont ils 
m tiennent leurs terres, & qui s'en appro* 
ti prient des portions ; aux gens de jour- 
» née, qui fe louent pour travailler & 
» ne font rien ; à ceux qui lèvent des 
» tailles exorbitantes fur leurs fujets & 
» vaffaux. ce 

Il eft facile , dans la fatire des moeurs, 
d'attaquer tous les états , parce que la 
vertu & la probité font rares par-tout ; 
îl eft facile de Ce livrer à la mifantrho- 
pie, quand on ne juge des hommes que 
par les vices dominans. Mais la nature 
conferve toujours fes droits ; toujours 
même il y eut du bien mêlé avec le 
maf. Que les moraliftes tonnent donc 
contre les défordres , & forcent les vi- 
cieux à rougir s fans porter atteinte aux 
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précieux fentimens d'humanité, fi né- 
cefTaires dans la vie fociale. L'art de 
vivre avec les hommes , malgré leurs 
vices & leurs défauts , auxquels on par- 
ticipe plus ou moins , eft préférable > 
fans doute , à la trifte fatisfaâion de ne 
Jes confidérer que fous un afped haïC- 
fable. Autant il importe de les connoî- 
tre , & de fe tenir fur fes gardes , pour 
n'être pas dupe de la fourberie , ou 
vidime de la méchanceté ; autant eft-il 
néceiTaire de leur accorder une indul* 
gence , dont on a foi-mcme befoin , de 
confondre les vicieux par l'exemple, 
encore plutôt que par des inveftives; 
enfin , d'être fociable avec prudence , 
honnête avec bonté , & fage avec mo^^ 
aération. 

C etoit beaucoup que Pierre Cardî-- 
nal , ménageant fi peu & le clergé & la 
fioblçffe , n effuyât pa? de ces perfécu- 
rions qui expofoient aux plus grands 
malbçijrjt II çuç cependant fes ennemis 
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& fes chagrins. On tâcha de le décrier; 
& vraifemblablement de k perdre, La 
fable fuivante fut , fans doute , compo- 
sée à ce fujet. 

» Il y eut un jour je ne ~fais quelle 
» ville , fur laquelle tomba une pluie qui 
« rendit fous tous ceux qui en furent 
» mouillés. Et tous le furent* à l'excepr 
•> tion d un feul qui dormoit dans f? 
•>.maifon. A fon rév;eil, la pluie étoit 
a» ceflTée. Il fortit , aHa chez fes conci-» 
a» toyens/les trouva faifant toutes fortes 
w d'extravagances. Lun étoit habillé; 
» l'autre nu ; l'un crachoit en Tair , 
^j l'autre jetoit des pierres ; l'un -déchi- 
» roit fes habits., Tautre étoit paré 
^3 comme un roi, &fe rcgardoit comme 
» tel. Celui qui étoit dans fon bon fens , 
» fut étonné de voir qu'ils avoient tous 
j» perdu la raifon. Il chercha de tous 
» côtés un feul homme qui 1 eut en- 
» .core , & chercha en vain. Autant il 
•• fut étonné de leur folie ^ autant le 

9> furent-ils 
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I» &rent-îls de voir un maintien raîfon- 
» snable. Ils ne doutèrent pas qu'il n^eût 
» perdu Tefprit , parce qu ils fie lui 
'•> voy oient rien faire de ce qu'ils fei- 
p foicnt. Ce fut donc à qui lui donne- 
•» Toît le plus xk coups. On le pouffe , 
|b on le tiraille , on le (Secoue « on Tacca- 
Si ble. Tantôt culbxité, tantôt relevé, il 
>» ie fauve en cour-ant cbez lui , cou- 
» vert de boue & demi-mort ; bien 
■» heureux encore de s'êtte tiré de leurs 
99 mains à fi bon marché. Cette fable eft 
» rimage du monde & de ceux qui le 
» compofent. Le monde «ft la ville rcm- 
» plie d'un peuple furieux : la convoi-^ 
SB tife eft la pluie dont on eft inondé : 
••il s'y eft joint un orgueil & une mé- 
• 'chanceté qui ont enveloppé tous lei 
a> hommes»; fi quelqu'un en a été pré- 
at fervé par Taffiftance de Dieu , on le 
» regarde comme uii fou, on le tour- 
» mçnte, on Je perfécute, p^ree qu'il 
p oe penfe pas comme les autres, a 
. Tome m. . M 
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Dans les firvenres de Pierre Cardinal^^ 
nous remarquons des traits curieux fur 
la guerre des Albigeois» 

Il peint la trifte fituation des moines* 
de Saint-Gilles , dont on avoit faccagé 
le monaftère après la déroute de Mauf** 
fac. 9» Au lieu d'aller en proceffion , ils 
99 feront donc obligés déformais d'aller 
yy armés & ferrant les rangs ; & de fon« 
^ ner la trompette guerrière , au lieu de 
» chanter au kitrin! au lieu du manteau 
s> & de la robe noire , il faudra qu'ils 
>y prennent des cuiraflès! au lieu de dire 
v des épitres , ils jetteront des pierres à 
r» revers ! au lieu de pfeautier, ils auront 
» des piques & des malfues ! Ce fera le 
•> tems où il n'y aura plus de règle dans 
9> îe monde; où les clercs iront aux tour« 
V nois, les femmes feront le fermon ; & 
» où l'on n'aura pas de quoi vivre, fi 
»3 l'on eft honnête homme. « 
- Il dit ailleurs: » Comte d^Touloufe^ 
» duc de Narbonne , marquis de Pro- 
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M vence , votre courage fait honneur 
•• au monde. Tout le pays depuis Isi mer 
•> de Narbonne jufqu a Valence eft plein 
M de méchans & de perfides ; mais vous 
» les méprifeE autant que ces ivrognes* 
•• de François , qui ne vous font pas 
•> plus de peur que Ja perdrix à Tau- 
• tour, «« 

Soit confiance en la valeur du comte, 
ou %n la juftice de fa caufe , il n'héfiie 
point à lui prédire la vidoire fur le 
redoutable Montfort , foutenu par la 
France & par le clergé. Prédidion que 
les f^ts démentirent cruellement. 

» L*archev^que de Narbonne , & le 
» roi (de France) ne font point aflez 
n habiles pour faire un homme d'hon*. 
a» neur dun méchant homme. Ils peu* 
•> vent bien lui donner de l'or , de Tar* 
•9 gent & des habits ; m^is de la bonté» 
» il «y a que Dieu qui en donne, ••é 
» Savez-vous quel fera fon partage dans 
«toute cette guerre? Les cris, Teffiroi^ 

Mii 
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» le fpeftacle terrible qu'il aura vu, leJ 
9» pertes & les maux qu'il aura foufiferts 5 
3> ce fera , je laflure , l'équipage avec 
99 lequel il retournera du tournoi. <• 
C Montfort périt , il eft vrai , dans une 
aâioB ; piais ce ne fut qu après avoii? 
joui des dépouilles fanglantes du comte 
de Touloufe. ) 

Rien ne paraît plus jGngulier dans le 
repvieil de Pierre Cardinal , qu'un fir- 
vente fait pour être préfenté à Dieu au 
jour du jugement , en ca? qu'il veuille 
le damner. C'eft vin plaidoyer qu'il fe 
propofe de débiter, au grand étonner 
ment du paradis , pour obtenir miféri- 
corde , eu égard aux inveâives quil a 
faites toute fa vie contre les méchans, 
Jl dira donc à Dieu, que Dieu a grand 
tort de perdre pe qu'il peut gagner , & 
de ne pas rernplir fpn paradis autant 
qu'il le pourroit ; à S, Pigrre , qui en eft 
le portier, que la porte d'une cour doit 
Être ouYçrtç à tPUt; te ffi9?4f i 9{^9 lv\% 
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même a tort de ne pas dépouiller autant 
qu'il peut le diable Ton ennemi : d'autant 
(>]us qu'il eft le maître de fe donner 
rabfolution d^un tel vol , dont tout le 
monde feroit content. » Enfin , je ferois 
» à Dieu , ajoute-t il , une propofirion 
» fort honnête : Renvoyé^ moi au lieu 
» (Toù vous w?ave\ tiré. Vous me damner 
»pour des péchés que je rCtuJfepas commis 
»Jîje n'avais pas été au monde j &* pour 
a> un plaifir que je me fuis donnée vous me 
9 faites fouffrir mille maux. « En finiflanr, 
il prie la fainte Vierge d'obtenir qu'il ne 
foit pas -obligé d'en venir là avec foa 
.fiîs, ; • ^ 

Cette prière ne permet pas de foup-^ 
çonner que le troubadour fût un incré- 
dule , quoique fes idées reflemblent fort 
à celles deç déifies modernes. Peut- être 
s'imaginoit-il que de pareilles raifons 
pouvoient fléchir la juftice divine ; com- 
me une infinité de dévots fimples ont 
cru la fléchir, ou par de vaines formu- 

Muj 
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les y OU par des pratiques extravagantes 
En fait de religion „ pour peu que l'ima- 
gination franchifle les bornes de la vé- 
rité , on raifonne , on parle , on agît fou- 
vent de très-bonne foi , d une manière 
propre à exciter pu les foupçons ou le 
ridicule. 

Noftradamus, rarement d'accord avec 
nos manufcrits quil na pobt connus,, 
l'eft moins que jamais fur le compte ^dfe 
Pierre Cardinal. Il le fait naître de pa- 
ïens pauvres, dans un château nommé 
Argenfe près, de ^eaucaire. (Ceft une 
contrée , & non un château , qui por- 
toit alors ce nom , comme aujourd'hui. ) 
Il rapporte que le troubadour vint habi*- 
terTarafcon, où il eut une pen/ïon fur 
les deniers municipaux /pour enfeignei 
les lettres aux jeunes gens ; que le prin- 
ce Robert , fils de Charles II roi de 
Sicile & conue de Provence , exempta 
pour dix ans la ville de tailles , à condi- 
tion de le maintenir dans cet emploi : 
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qu'en 1302 Charles II le choifîc pour 
accompagner fa fille Béatrix , religieufc 
à Aix , qu il iûli(oit venir à Naples , & 
qu'il maria etlfuite au marquis d'Eftes 
enfin que Pierre Cardinal mourut à Na- 
ples en I jo5. Tous ces détails paroif- 
fent faux > d'autant plus que , dans les 
pièces nombreufes^e notre poëte, oq 
ne trouvé pas un mot qui les confirme. 
Seulement il doit être inort à-peu-près 
dans le tems indiqué par Noftradamus; 
puifque Thiftorieh provençal affure qu'il 
vécut environ cent ans. 




MiY 
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DE NICE. 

IN ou s ne trouvons qu€ dans Noftra*' 
damus la vie de ce troubadour. Guri> 
LAUME BoYïR, feloiî lïu , naquit 
4^ns la ville de Nice , autrefois nommée 
Cap de ProîTi^a. Amoureux d'una jeune 
dempifelle, die la maifon de Berre^» 
compola pour elle beaucoup de cha»- 
fons i & il fit foa horofcope, qm eut de 
îa célébrité. L'hiftorien le fuppofe grand 
mathématiciea: apparemment cet horof 
cope étoit le fruit de fa fcience en aftro 
logie. Il fut attaché au fervice du roi de 
Sicile Charles II , comte de Pravencè ^ 
& après la mort de Charles , à celui de 
Robert fon fils. L'un & l'autre rétabli- 
rent podefta de Nice. Quoique ce fût 
une atteinte aux privilèges des citoyens». 
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îb le reçurent en cette qualité fans aur 
cutie peiiie , tant il^ leftimoient ; & 
même ils le confirmèrent d'année en 
année dans la charge de podefta. Il' 
dédia pliifîeurs poéfies au roi Robert, 
& à Ton fils Charles duc de Calabre* Il 
adrelTa la chanfon fuivante à Marie de 
France , époufe du dernier : 

5> II eft bien jufte que je chante d*a- 
t3 mour, puîfque j'ai pafle une grande 
» partie de ma vie à lui complaire , à le 
a» fervir jour & nuit , fans en avoir tiré 
» le moindre avantage. Amour , hélas ! 
» fe fait craindre : il bleilè continuelle* 
a» ment moq cœur dé fa flèche dorée ^ 
» avec fon arc qu'à peine il peut tendre , 
» parce qu'il n'eft qu'un jeune enfant. « 

Robert avoit chargé Boy er de rédui- 
re les rebelles de Vintiraille. Mais cette 
commilSon étant pénible & odieufe , il 
s'en fit décharger par le confeil d'un 
troubadour de fe^ amis , & continua de 
chanter l'amour & fon prince. Sa répu- 

M V 
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tation fut telle, que plufieur^ poètes 
s'étudièrent à l'imiter > & quelques-uns 
empruntèrent fan nom pour donner de 
la vogue à leurs ouvrages. 

Dans un favant Traité d'hiftoire natu- 
relle, il donna beaucoup d'éclaircifle- 
xnent fur la nature des métaux ; fur les 
fontaines de Vauclufe,de Sorp, de MotiP 
lier; fur les treize fources du Val, fur 
d'autres fontaines falées & minérales; fur 
les bains d'Aix & de Digne ; fur les fim- 
pies qui naiifent dans les montagnes de 
Provence ; fur le vermillon dont on fait 
l'écarlâte ; fur la marine , f agaric , la 
poix, &c. Il décfia ce Traité au roi Ro* 
t)ert. Il parvint à une grande vieillefle,. 
& mourut vers Tan i ^jfy. 

Pour apprécier le récit & le jugement 
de Noftradamus , prefque toujours fui^ 
peéfcs , nous aurions befoin de preuves 
qui h'exiftent point. Les ouvrages de 
Boy er font perdus* 
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CXXXt 
THIBAUT DE BLINON^ 

v^£ troubadour ne nous eft connu 
que par deux pièces françoifes înintelU- 
gibles, qui ne méritent point notre atten- 
tion , & par cette paftourclle plus re- 
marquable. 

» IZautre jour, me promenant le long 
•» d'un' bois , je trouvai en mon chemin 
■i un berger plein de triftelfè : U chan- 
m toit, & fa chanfo» difoit : Atmar^ je 
•» mt plcàm dîs médifams car k chagrin 
M qu^Us eaufent à ma mie^ nie tourmente 
m phif que mon propre chagrim 

» Berger, lui dis-je , îes médîfou me 
» font à moi bien de l'honneur, en réîpé- 
èttant tsm ceffê qu# f e jouis de td 
» amour ^ dont ma gloire s'accro&r per- 
-«► pétueilement.Ceffi tout fe bien que fc 
î)j> tire de cet amour ; maîscequar$çrai- 
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^ gtient tant feroit bientôt vérité, s'a n0 

» tenoit qu'à nuri. « . 

» Seigneur^ répondît le Wger , (i 

^ vous vous plaifez tant aux faux bruits 

» que répand leur jaloufie , vous n'^ai- 

a» mez guère : car leur méchanceté a 

at dcfuni plus dune fois les amans. Ce^ 

93 traîtres me font perdre ma mie. Céfi: i 

» erreur & double folie de fe fier à | 

I 
» eux. co j 

9» Berger, lui dis^fe v Je ne fuis pa9 i 

» comme, vous. Je voudrois que celte I 

» que j'aime fût de tems en tems battue ' 

9> par fon mari. Cette rigueur me la 1 

a. livreroit infailliblemem. Les femmes 
91 s'indirpofènt toujours contre les jar 
» loux. Autant la courtoiOe les gagne.», 
'a» autant la dureté les révolte.» 

Le troubadour ne devoitil pas rougir ^ ^ 
de fe peindre fi brutal à c&té d'un berg^ 
fl galant ? 
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RAIMOND VIDAL DE 
B ES AU D UN. 

A c u N auteur n'a fait mcntîon de 
ce troubadour, digne cependant d'être 
connu. Il fut peut-être fils du fameux 
Pierre VidaU <iuî paroît avoir réfidé 2 
Befaudun , petite vîHe de Frovence* 
Nous avons de lui deux nouvelles on 
. contes , dont le fujèt & le ftyle font 
kitereâans, quoique en matière de ga-^ 
lanterie. Ces pièces pèchent par un excès 
de longueur. Les voici un peu ëlaguéesi» 

PREMIÈRE NOUVELLE, 

Au tems heureux où règnoit Ta- 
mour fîncère , il y avoit en Limoùfin 
un courtois chevalier , dont je ne 
dirai pas le nom , car je l'ignore. Ce 
n étoit ni un comte , ni uq roi , mms 
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feulement le feigneur d'un petit châ- 
teau. Dans le même tems , vivoit en 
Limoufin une dame auffi dtftingxiié«r 
par fes fentimens quepar fanaiflance;^ 
femme d un très-noble & très-puiffant 
feigneur. Le brave chevalier en étant 
devenu amoureux » elle > frappée de 
ion mérite » ne regarda point s'il étoit 
riche ou non » & le prit dès le premier 
jour à fon fervice. 

La naiflance & Tétat du chevalier 
n'avoient axKune proportion avec la 
beauté qu il aimoit. Il ne fe tint dçnc 
point à l'écart , comme im moine qui 
ne fonge qu a fa vie & à fon vêtement t 
il fit au contraire fes eflbrts pour ré- 
parer ce défaut ; H tâcha de (ê rendre 
digne d'elle par mille exploits de 
guerre > au fervicè de fes voifins. La 
dame , afin d'en impofeir aux efprits 
mal faits qui cherchent toujours i 
médire, lui accorda toute forte de 
pféférences » ne voulant pas être foiip^ 
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i^onnée d'avoir quelque autre amant ^ 
moins capable de lui iaire honneur r 
car il eft prefque impofiîble qu'on n en 
donne quelqu'un à une belle dame» 
Elle fe mit a couvert de la médifance ^ 
en permettant, Tefpace de fept années, 
i ce gentil chevalier de lui demander 
tout ce qu'il vouloit, en recevant même 
de fa main anneaux & manches , qu elle 
portoit pour Tamour delui»(Cétoient 
des livrées de Tamour. ) 

Un jour le chevalier $*àiEt auprès 
d'elle,. & eut la témérité de lui faira 
telle demande dont fa vertu fe trouva 
blefïee. » Vous êtes indigne ^ lui répon- 
» dit-elle, de Tamour honnête dont je 
» vous ai donné des preuves. Pour vous> 
a> faî refufé nine foule de grands fei- 
» gneurs : devrois-je m'attendre à votre 
m mgratitude ? Puifque vous avez la har^ 
» diefle de demander que je pafle la nuit 
5» avec vous , allez chercher ailleurs de» 
m femjnes ^ui facis&iTent à de par^ 
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» défirs. N*efpérez jamais aucune paît 
» dans mes bonnes grâces , ni d'obtenir 
» votre pardon, u La dame fe leva , 
comme pour aller faire les honneurs de 
fa maifon à d'autres chevaliers , laiitTant 
le téméraire amant dans la plus pro- 
fonde douleui*, d'avoif , par uiiirîftant 
d'imprudence , perdu le fruit de fept an- 
nées de fervice* 

Dans la falle où cette trifte fcène fç 
paffa,il y avoit une courtoife demoi- 
felle , nièce du feigneuf à qui appar- 
tenoit le château , jolie , bien faite , & 
n'ayant pas quinze ans. Elle s'aperçut 
de la brouillerie des deux amans , à fa 
précipitation avec laquelle s'éroit retirée ^ 
la dame , & à la contenance du cheva- 
lier. Elle s'approcha de lui comme pour 
faire converfatiou ; & celui-ci , en hom- 
me bien appris , lui fit une belle place , 
ainfî qu'il convénoit à une demoifdle 
de haut parage. L'entretien commença 
-par des propos vagues , qu'eBe mit co 
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JBVant pour venir âti point qu'elle fou- 
haitoit. Elle fo fi bien qi^e le chevalier 
lui dit : » MadcmoifcUe , je n ai de vous 
» aucune défiance , tant vous me pa- 
» roiflez bien née. Je fais que votre 
9> pénétration naturelle équivaut à beaur 
» coup d^expérience. Je vous dirai, maî« 
» foUs un fecret inviolable ^ ce qui vient 
at de m*arriver avec votre dame. J'a^- 
w voue que je n étois point d'une cot> 
» dition fortable ; mais amour , qui me 
93 força de faimer , m'a forcé aufïi de 
«lui déclarer mes fentiraens, dont je Im 
» ai donné des preuves non équivoques 
9 pendant fept ans de fervice. Au mo*- 
» ment que je me flattois de recueillir 
» les fruits de ma perfévérance , il m'eft 
aj arrivé de lui déplaire , elle m'a donné 
>3 mon congé» «c 

La demoifeUe lui témoigne fa furprî- 
fe , de ce qu'il dément par de tels dif- 
cours la nobleflè & l'élévation qu'il 
paroît avoir dans l'ame. » Quoi ! parcÎB 
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m que votre maîtreflè ne vous a poîrtt 
» accepté au premier mot, vous croyez 
» qu'elle ne veut point de vous ? c eft 
» vous décourager bien promtement. « 
Elle lui promet fes fervices , en Taver- 
tiflant quelle ne pourra lui en rendre 
aucun avant midi ou iTieure de none# 
» Mais , continue la demoîfelle , ne laif- 
9» kz pas de vous lever de grand linatin » 
^ pour faire de nouvelles tentatives , 
» comme tout amant doit faire fans per- 
» dre courage. Votre heure n*étoit point 
P encore venue ; vous en trouverez 
» peu^ctre une autre plus propice. Pre- 
#• nez donc votre mal en patience , & 
» ne perdez pas en une foirée le mérite 
9> d'une perfévéranceC longue. « 

AinG la demoifellé , que Dieu bénifle , 
!e fit refter jufqu à la nuit. Ayant bi«i 
retenu fa leçon , il ne manqua point » 
quand l'heure du coucher fut venue » 
d'aborder fa maîtreflè & d*entrer eft 
converfation avec elle. Mais la daine » 
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au lieu de lui répondre , leva la main ^ 
te lui porta un tel coup fur la mâchoire > 
que le fang en fortit. » Vas t'en , lui 
» dit* elle, maudit fou que tu es. Tais- 
» toi. Comment ofes-tu me parler en^ 
» core de ce que je t'avois défendu ? « 
La demoifelie ne fut; que dire, & demeu- 
ra confondue de cette incartade. 

Les chofes en relièrent là jufqu au 
matin. Quand tout le monde fut levé , 
le chevalier revint encore s'afleoir au- 
près de fa maîtreflfe. Comme il recom- 
mençoit à lui tenir les mêmes propos» 
elle lui défendit de jamais ouvrir la bou- 
che fur pareille matière. Il voulut répli- 
quer : elle lui défendit de fe préfentet 
jamais devant elle. 

Dans lafflidion où cette aventure 
avoit mis la demoifelie & le chevalier » 
ils eurent plus d'une chofe à fe dire ^ 
quand ils fe retrouvèrent depuis enfem- 
bl^. Le chevalier dit qu'il étoit réfoljuf 
de fe bannir pour toujours d'auprès de 
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fa dame. « Vous n'en ferez rien , liiî 
» répondit la demoifelle ; je fuis bien 
» fâchée du défaftre de vos amours: 
a» mais il ne faut pas fe rebuter; puifque^ 
» outre fhonneur de bien fervir l'amouf, 
» un bon ferviteur ne refte jamais fans 
» dame qui le récompenfe à la fin. Si 
» ce n'eft Fune , ce fejfa l'autre. « Ainfi 
elle tâchoit par cette forte d*efpérance 
de l'attirer à fon fervice. 

S'apercevant de fa bonne volonté , le 
chevalier s'enhardit à la fupplier hum- 
blement de l'agréer pour fon ferviteur; 
lui jura qu'il vouloit l^êttc toute fa vie , 
& qu'il n'oublieroii jamais dans quelles 
circonftances elle avoit daigné l'accueil- 
lir. Ils s'unirent donc d'une amitié mu- 
tuelle. La demoifelle promit de lui don- 
ner un baifer dans un an 9 lorfqu elle fer oit 
mariée ; & ils s'engagèrent -à porter , en 
attendant , manches & anneaux l'un de 
l'autre. Cet engagement fortuné fut biea 
lôt/uivi de nouveaux exploits, que fit 
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Je chevalier pour fe rendre encore plus 
digne de i^ dembifelle. 

Au bout d'un an, bien m'en fouvîent, 
elle époufâ un. des plus hauts barons de 
la contrée. Et fi jamais on vit une 
bonne dame , ce fut elle , de Taveu de 
tous fes voifins ; car elle valut encore 
plus , dame » que demoifelle. Alors lo 
chevalier entra à fon fervice. S'il y eut 
zu commencement quelque débat> ce fut 
à qui feroit le plus courtois. 

Cependant la dame qui avoit rebuté 
ce vertueux chevalier , changea de fen-» 
timens , frappée des éloges qu'on en fai- 
foit, & lui manda dç la venir trouver. Il 
étoit trop bien appris pour ne pas s y 
rendre. Il obéit , mais fans témoigner 
un empreffement trop vif. La dame lui 
reproche d'abord fon retardement, pour 
entrer en explication. Comme il fe juftin 
fioit de fa longue abfence par le cruel 
congé qu'il avoit reçu : » Vous at^ï 
D pis trop à la lettre , lui dit ellf , cq 
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*».que je ne vous difois que pour éprou- 
a» ver votre amour, « Il infifte lur feg 
longs fervices , qui méritoient du naoin» 
qu on le retînt par quelques douces pa- 
roles. Il ajoute , que le défefpoir Ta 
réduit à aimer une autre dame , donc il 
ne fe féparera jamais ; qu elle peut ; de 
fon côté , s'adreffer à quelque autre 
amant, qui ne la connoifTe pas auflî bien 
qu'il fait. Tous les reproches qu'il effuya 
n ébranlèrent point fa réfolution , de 
demeurer attaché à fa nouvelle mai- 
trèfle. 

Furieufe de fe voir ainfi abandonnée» 
la dame fait venir celle qui lui a débau- 
ché fon chevalier. Elle diflimule d abord 
fon chagrin » & la careflè plus que de 
coutume. » Ma chère amie , lui dit* elle > 
» je fens naître dans mon ame , en vous 
«voyant» une joie qui diflipe toutes 
» mes peines paffèes. Je m'applaudis de 
» vous avoir élevée ; car il n'eft pas pot 
n fîble que le cœur ne réponde à votre 
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» charmante phyfionomîe. Si f en crois 
«pourtant certains rapports, vous me 
a» faites le plus fenfîble outrage. « Là^ 
deâiis elle entre en matière ; elle fe 
plaint du préjudice fait à fa gloire , n'y 
ayant pas de plus sûr moyen pour une 
dame dacquérir de la confidération 8c 
de l'honneur , que d'avoir un brave che» 
valier qui la proclame dans le monde. 
» J'avois fu pendant ^ fept ans , par des 
» ménagemens adroits , concilier Tinté- 
9 rêt de ma vertu avec l'amour de ce 
» chevalier. Mais vous , à la première 
» prière qu'il vous a faite , vous l'avez 
» pris ; & en le prenant , vous vous êtes 
» perdue. Jamais demoifelle fans mari 
» ne commit un crime auflî atroce , que 
» de corrompre un fi loyal amant. Ou- 
»>tre la douleur où vous me plongez, 
» vous jetez des nuages fur ma réputa- 
» tion qui fut toujours fans tache : car 
» on ne fait pas mes raifons. « 
. Celle à qui ce difcours s'adreifoit eo^ 
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étoit troublée , & ne fut long-tems que 
^pondre. S'étant raiTurée enâo , ^prè% 
avoir cémoigoé à la dame fa reconnolf- 
Émce , pourréducation qu'elle avoit 
reçue d'elle , elle fit librement fon apo- 
logie. » Rappelez- vous les fervices afïï- 
» dus du chevalier pendant fept ans : il 
m VOUS donnoit des gants, des cordons» 
» des anneaux , & autres bonnes chofes 
» que vous acceptiez ; & vous 1 avez 
» latfTé fans récompenie. Or après un fî 
■ long terme 5 & même feulement après 
» deux ans , une dame ne peut fans 
» mauvaifc foi fe difpenfer de faire plai- 
» Cr à fon chevalier. Permettez-moi de 
» vous dire , que votre conduite à fon 
» égard mérité le fort dont vous vous 
» plaignez. Vous ne devez donc pas en 
» rejeter fur moi la faute. Ce que j'en ai 
» fait a été pour votre avantage , afin 
• xjue, dans fon défefpoir, il n'allât pas 
m fe répandre contre voifs en plaintes & 
ji^o inv^ives, J avoué que je nétois 

9 pbint 
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I m point Echée en même tems de llicm-f 

» ^Qur qui me jeyiendroit , i en mtoa* 
»phant un fi cligne ichçyalier..Aitï6j3;'£fe 
» pérez pas que je lui donne jbnaâîs.de; 
•(■congé; n^ais fi vous le voi^leai^A: ^'il 
•yeut^deyous, voul.pouve» te.«prea- 
»xlre. «' •-..'-.' '. :in: V) -h. 

. La darne infife fur ïa refKtutidn dé 
ïpn amant. 3a rivale ibutiènt qte^ paii 
ks lois 4p l'^ipçiur ,- ^He/igVîieftK^oinïJ 
obligée. .Aprè^;îe.uTs débms^ieHé$TQ0n-i 
vieiilnerit de s'en'rapp(>rtfa- an j^femebt 
4e.Hugviès.de Majaplanai.bîîa^ &jvl^ 
4icî«ux baron de Ja Catalognp. ( Voyez 
\ fon article.^ 

1 , ^Oa étoit ; au retour des . fle^mu^ ide la 

Tjerdjire. Çç feigneur^ étok pgififcile«3iîent 

i 4ans famaifon. «ntouf é; d V" t^^irtd 

f aomibre de * barons riches Se-, nobles ^ à 

, qui il proçuroit toute forte d'amufçknens. 

Jt, allôjt & venoit ^ms U ftllè », faifant 

de fon mieux fes honneyrs. .{^a bonne 

çbèrevQX '^ÎW p3S épargner. Oo ne 

Tom^IÙ. N 



"^Diyoît' que 'jeux de tables & d'écKec^' 
iuTjdés tapis vem^y rouges ; violets Se 
Ëkosi&tomaatourr des dames rem^ 
plies idedpuceun ^ 

I J'Àgir préfeûè à ramvéedài gentil- 
f»m jongleur , q)ui bien paré r & d*ui^ 
air décent , aborda le feigneur Huguesf 
leA Inrc^ahtaAt^beaucoup de jolies chan- 
fans , dont tout le monde fut très-fatis- 
feit,' EnfoitHj ch&dun: étant retourné an» 
amufemëns qi^on 'avdit ittterrompuff 
pow l*0n|tendiîe-, le jongleut adreflk fa 
parofe m feigrtcûr Hugueà. » Daignex^/ 
* lui ditrit, écouter les nouvelles que je* 
» viens vous apporter. Votre réputation 
1^ s eft tenement étendue dans notre pays, 
i»'que deux» daiiies, dont je ne dirai paf 
a^le Uortis ro'bht envoyé veri' vous , » 
^ vôusf *ont pris pour |uge de leur diffé« 
9 tetiâ. fit ILe fongleyr dédyifit exafte- 
ment le feîti «f le fria inftamment d» 
pjrononéer, ' 

HugyesdeMataj^^», qni ne voulus 
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jamais tomber en faute , ni ioduireper? 
{bnna en, erreur « refta quelque tems 
penfif ; non qu'il manquât^ de pénétra* 
tion , m^ parce quil convient à des 
feigneurs <l'avoîr.,un mjiiotien fage & 
i^jefuiérfiPriiftiS^taot décidé ;; ?» J'ai re^ 
i^g*et, ditrll , dteoié pas y^oir ces deûx^ 
»4ame&, par la bonne opinbn que fea 
»ai conçue^ Vous demeurerez ici ju(^ 
m tpik demain matin ; & quand j aurai, 
a»bien>!peCe tout ce, que vous mavea 
ai? rapporté:, je dirai ;ce que j'en penfe , 
9i éi vous «pcpédierai auflitôt. « De vous 
<lire toutes les carefTes qu'on fit au jon- 
gleur , tous les divertiiTemens qu'on lui 
procura pendant la nuit ; fi je vou3 le 
promettoisi je chercherois à vous trom*» 
per. Enfin rlorfque le matin fut venu , 
qu'on eut entendu la meflè , & qu'il fit' 
grand jour, le feigneur Hugues fe ren- 
dit dans une prairie , telle que la fimple 
nature la donne dans un beau printems. 
là n'y avoit d'autres fiéges que l'herbo 

Ni] 



v^tte; perfbnïia ne raceoitapagnok cfiieî 
fe jonglear St moi V<iyî nous -afeîtnjsia 
atipFès 4e lui. ' , • 

Avec fon air «ffàblè &] dourtois , le 
felgnwf Hugiiasrditfiàu jongleuBJ « A^iî 
p ^'ott$ ^tçs? vfitîu ici iftkiit le'I nieflagqr 
^'Aom oa vo^s â' charge. M^ )^-ftft» 
9 bien t^itibarir^lTé pour prononcer iiir 
1» cette matière ; cttit ]m ne le puis^fan^^ 
9» mécçntmter uiie d^s parties.. CepqnT. 
99 dam; comme àl> convient % xinihàà^ 
99 néte ^amp¥8'de neipst$ iai({fiàrt|^u^Iles 
» affaires ind^qïes: y & dé h^ipasifouffricc 
irles fautcîs fanç les corriger i je veux 
3» vous rençjï'^^^ rçpprife qu'on demain 
P de. Vous : dites donc qu un brave > 
>f franc & parfeit: chevalier, vo.nl^»« fe 
» diftiMguec^ loima une gran4!? & noblQ 
u^dame, qui agréa fes fcrvicej ça confia. 
n dération 4u mérite qu'elle connut et|. 
p lui ; mais que l'amant ^ ayant voulu 
P' demandée la récomp^nfe dç to^t ç^ 
j^^**il îiyoiç faiî^ eiTuy^. 4f8; |ff»? tF^ji. 
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4^ déTobligeans. Vous; ajoutiçâ: que la de^ 
» moifelk» r^yaiH ^atcueilji < ilrpe VouUtf 
» pas' ;fe:j rendre au^ inftances qu^.la 
«»<danp^ Jui fit eqCuifjS pour le .Yameneae 
» à fes premières a^nours : fur quoi, celle- 
» ci le traite de perfide & de volage 5 & 
^acçufe de, la plus noire ingratitude la 
» noiji/velle, amie» pour lui i^voj^. enlevé 
» fon amant, à elle qui l'avoit .éî^Vpe,& 
» lui àyqit fait tant d'?mit;ief. « Il difçute 
le^s moyens des parties adverfes 5 con- 
damne cette maxime i Qu^un loyal amant 
n^ doU fuivre qm fa volonté j & dit , qu« 
les a^ans, en fe livraht à rimpQtuofitc 
de leurs défîrs., perdent en un jour U 
mérite., de plwfieurs années »> Cefl le 
» cas , ajoute-t^il, où eft tombé le che^ 
9 valien Je fais que beaucoup de gens 
f çpndamnerpnt 1 épreuve mdircrète qu^ 
a» Ja. première dame a voulu faire de 
» Ijbn amant ; ils diront qu elle a pouffé 
p les chofes trop loin. Elle a eu vrai^ 
» ment quelque tort. Mais la faute n eft 

-Niij 
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» ni irrémiflîble ni irréparable. J^ordon^i 
» ne donc que le chevalier pardonnera 
i» (încérement à là dame qtii ravoit 
» offenfé, pirifqu'eHe s^èn répent « veut 
» lui en faire réparation ; d'autant plus 
» qu'elle n'en a point aimé d*autre que 
*» lui. A J'égard dé? ceHei c^m k reçut fi 
» honnêtement , fà conduite dans te cif-^ 
» confiance rie fut point cohdamnatlel 
» mais elle fe rendroit coupable en con- 
» tinuant ; car c eft un grand crime à 
» une dame d'enlever l'amant d'une au- 
*'tre. Je j^rte donc , je ci^feilte' & for- 
» donne à celle là de délier fur f heure 
to lef chevalier des engagement pris avec 
»» elle. "Et s'il dîf&fe tant foit"^pieu de 
» retourner à {qs preaMers- engagemens , 
» je diy quelle doit te congédier';. puîC- 
â» que , montrafrt^*pâ--lè' qù'IFéè fena^ 
» merci , 'A montre i:j[tfil4ié^vaut rien en 
» amour. Autrement f atitôis'Tdit' xciBv^ 
î»vaife opinion d'elle; dès qu'elle vou- 
m droit porter fon ami à manquer d'une 
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m façon fi indigne à une dame , qwî veut 
» lui faire fatisfadion.«c ■ .1 ^ ^^ ^ 

Ainfijprononça Hugues de Macapla- 
na. r, J*ai oui dire'que'ie'/ugemem'fut 
» mis à exécution , fans oppofition d au- 
» cune des parties : d'où il eft arrivé que 
P bien des amans ont été {^$ p^tiens 
«• dans leurs amour?. « '.^ . :: ^j ; "^ 

Ce conte exprime en traits naïfs l'inné 
portance quon attachoit auK.>aflàijre* 
de galanterie, & ia gi-avitéair^claqaeiie 
en les difcutoit comme des ^Saires de 
droit public. H parok ârange que te 
propofition:cnminèUe da cKevaUer^^ fa 
première dame foit fî lé^rement oiP» 
bliée , pourne pas dire apprcw^. Car 
enfin le codé £iblime d'amour ne pep^ 
mettoit pas même un défir impure ^& tes 
vœux de lamànt ;devoient toujours- fe 
borner au ccxnu: incorruptible de fa wa^ 
trèfle. , '^ , / ' .: 

La, narration eft entremêlée de cita- 
tions bien choifîes de divers trouba-^ 

Niv 
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àom$ , parmi lef<juels Raimond Vidaf fe 
trouve lui-même, 

SECONDE KÙUVELLÈ. 

lE JALOUX CHATll 

^ ^ Je veux vous conter une nouvelle 
» que i ai oui dire à un jongleur dans la 
^'cdur du plus fage roi qui air été , fa- 
^ voir d'Alphonfe rot de Caftille , chez 

* qujrègndient la bonne chère, la mâ- 
'*' gnificeiîce , la loyauté , la valeur , 1 a- 
« dreflè , le maniement des armes & dés 

* cîievaux , &c; Un jour il tcnoit aflenïi. 
»blée nomtréufe de chevaliers & de 

* jongleurs. Lorfque fa cour en fut tou^ 
»« remplie , arriva la reine Eléonore:,. 
?».ayant le vifage couvert d'un voile-, 
«& le. corps enveloppé d'un manteaa 
»:qui l^.ferroit étroitement. .( Alphot^- 
fe IX, mort' en 12 14, avoit pour fetw^ 
mé Eléonore d'Angleterre fille de Hen- 
ri II.) » Ce manteau étou horde d'^r- 



argent , & àvoît ^bùr biafon un lion d'or. 

* Elle. $mcUna devant le roi , & alla , 

• s'afleoir à quelque diftance de lui. Ea 
» ce moment 3 un jongleur s'approcha 
j<?:fân& i>fuit du débonnaire monarque^» 
mRûi empereur de la valeur-;, lui dit-il» 
» je fuis, venu pour vous fupplier de me 
» donner audience. Le roi défçndit , fouf ' 
:?»45einc d'encourir fa difgrace , d'inter- 
« rompre le récit que le jongleur avôit i 
>6 fairei,' LeJjonglcuc.venoit de fon jpays 
'«conter une aventure , arrivée. à un bae- 

ron d*Ardgôn qui n'étoit point încon<- 
» nu au prince : c'étoit Alphonfe de BaU 
•V baftre* 

. » Voit!., dit-il, le malheur.oijt.Fa pré^ 
*) cipité fa jàloufie. Il avoit une belle 6c 
-» aimable femme i irréprochable dans fe 
j» conduite ,. & qui ne Voulut jamais prêr 
»ter roreiUe aux difcours des hommes 
9 de fa contrée , fî çé n ef! d'un feul, 
«dotïtr ob murmurait, qui étoit âezfe 
»;maifpn ,:âLtenQit ua .fiéf 4^ .fon mari. 
' Nv 
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» Ce gentilhomme étoit fi éperdûment 
» amoureux de la dame Alvira > fetnme 
» d'AIphonfe de Balbaftre, qu'il ne poa- 
v> voit s'empêcher quelquefois de la fal- 
» liciter damour. Elle en .étoit bien fâ*- 
P» chée ; niais encore aimoitHeliei mieux 
5» Técoutér , que d'en porter plaintes a 
?»fon mari, & de rexpofer à quelque 
» inconvénient : car Je chevalier étoit 
P homme de mérite ,^ n'ayant pas fon pa- 
a> reil dans l' Aragon pour la V^ciir ôc 
» l'habiteté dans les armes -; & le mari 
» Teftimoit îon.C étoit Baf col ieCotenda^ 
» dit le roi en l'interrompant» — Oui , 
» répondit le jongleur. Mais écoute» 
a> comme il fut récompenfiS de la' belle 
»^ Alvira. . . . , 

» Tous les autres chevalier? aveftîC- 
» fant le mari de la trahifon de Bafcol-, 
» aflez hardi pour prier d'amour la fen>- 
» me de fon feigneur , d'où arrrverok 
9B infailliblement un plusr grand mal , qui 
f feroit de le faire cocu ; il leur répondit. 
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9» qu'ils n'en pacloient fuie pareàvie * à 
^ caufe que Bafçol vdlok> o^éUx qu'eux 
» tous ; que peu. & eu ËiUokj^^il.nè Ilss 
» fît pendre ou inrûler:^ mafe qu^. le pre- 
» mier. qui oferdkîOf^iYrir ià boucbe fur 
^ le compte de la ilame, ^lyka, il le 
i^ferok pendre par.fpo çou.fenjïémif- 
»fîoi^ Menacez tant qail vouspîaba, 
9 dit l'un d'eux; mais pour vôusi îaflurer 
• fi Bafcol aime votre Jeaiftee jOii:W>n> 
» faites (emblant que vous v^iuilez sdier 
» au fecours du roi de Léotttiaàs.use 
» guerre qu'il a : fî vous déterminez: le 
a» galant à vous fuivre , je vous livre 
a^dès-à-préfen« ma perfonne, pour e» 
7^ «donner tout ce que volis jugerez à 
•^ propos; — Je f acceptent répondit Bal- 
^ bafee» Et tout- de fuite un des afffllana? 
3^ alla trouver Bafcol , pour ïinwiter à 
» fuivre fon feigneuc àïa gueri»*:-^Trè»' 
•^vofomiers ,. &Xr^ ^ je feir tout pceiv 
a» Le mefl&ger vîn^ attffitqt œndre fe 
^lepMifei. en alïbam Baibaffrelqu.'a,nef 

Nvï 
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>i tuéaàtoitpoirt!^ fa parote. Celui -çr> 
^ipérfuadéÂa contraire:, & fort contenez 
ab réfolut de.ralldr v^oir. 

M iLe^ip^keureux: aibant etoic dans 
» une gf^(ie ''perplexké*^ Refufera^t-îi 
i^pbuf 'k|)irennèfe fois de fuivris Xon 
y^ f€îigrtBur,^4 qui jamais il n avait man> 
» que. au befdînrd ceft s'expo&r à per^ 
»drelavic.; car oir verra bien le motif 
fB^ dé* fon cefusLi D'un, autre coté ,. aban* 
as'doiiDérart-Ular femme (^'il aime fi 
io tendrémeot 2 H ne peut s y réfoudre» 
« Ap«ès>y' avoBT bieii penfé, H prend le 
)> parti de feindre une maladie , & de 
»> dire que fon médecûi lui a ordonne 
» unefa^née.'Il Te f^ bander le bras 
» & ia tête; rLorfque Alphoofe de Bal-^ 
*» baftre vint frapper à la? poiite avfec 
» grand bruit i & qu'on Teut fait entrer ^ 
97 il S excufa de l'impoÛibilité où le 
n.mpccoit fa pialâdjic; de fuiyre fon kir 
■^.gneur à la guerre. Je vous recom-p» 
» ïhandt à Diçii» luji dit Âlphonfe en le 
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» quittante — ^^Et vt>us, je vous recom- 
» mande à la fainte Vierge , répondit 
» Bafcolr 

' » Le lc»demaîn matin; , Te (éigrteur. 
» part bien fâche > il va dans un autre 
» château 5 & attend la nuit pour retour- 
3» nrer fur fes^ pas y réfolu de fe venger s'il 
» exr trouve fujet. 

» Enfin là nuit venue , if approche â 
•• petit briût de fon château ; & laiflànç 
n^foo cheval.àla g^rde du palefrenier. > 
9y il frappe doucement de la main à la 
» porte de fa femme, Auflkôt elle fait 
» lever fa demoifelle potir voir ce que 
*[ c étoit.. Je n'attends perfonne, ditrelle; 
93^»ais il me femWe.que c'eft mon în^ri 
nqpi vient powr furprendre Bafcol. Oa 
» frappe . à coups redoublés. > Elle qri^ 
«rqu'dle ira? ouvrir elle* mêûie, fi (k 
a» demoifelle ny va au plus vite, La 
3p» demoifelle ayant enfit^ Quverç, l^rp^ù^ 
» intrôdiiit dani- la-chaï^bi^e, fait fejur 
>?.blant.d!éu^^I;amant i f^ plaiiit de là 
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» lenteur à ouvrir 1: fe fette à genoux 5 
99 fait valoir la hfardiefle qu'il a eue de 
3» ne paafuivre fon feigncur ^ & Tamour 
•• violent qui la retenu & doot il efpère 
» ta récoon^enfe. - 

» A tous ces propos ^ la dame recom 
«►ncHÛànt bictt (oa nrari (comment fe 
fiattoit-îl qu'elle ne le reconnoîtcoit 
pas?> »(e jette hors du lit, criant à la 
» trahifon. Elle menace de te fai?e pei>* 
ar dre comn» un^ infâme fubomeur^ qui 
» vient fouilleF la couche de fon maître ;< 
a» eHe le prend à deux mains par Ic^ 
9- cheveux 5, & le f ire de tcxute fa force^ 
«»• Mais la force d'une femme effi peu: de: 
^ chofe r elle^ fe 1^ bientôt de faire di* 
9- mal , & d'une grandemaATue donne^de: 
%i foibfes coups. Après l'avoir aficzin^ur 
•►rie & battu ,, elle fort de fa chambre: 
» en tirant te porte ; eHe lailïe. foin roarit 
«- enferme^ Srrhdmmfe^ du?nïoade te pius^ 
■ai^ content ^ e:ar la preuve nbn^équivacjac: 
> <|u il venoit d'àYoyu? de la^ èàâkér de? 
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>& femme» lui faiibit oublier tous Tes; 
9 maux. 

» La dame , bien ai&réè de fa per»- 
9 fonn&, va trouver le chevalier Bafcol;; 
a»& lui ayant iconté de point eit point 
*» toute, rhiftoice :. Laiflbns,. dit elle , le^ 
-m- bouc dans le puits , jtifqu a ce qu il failè 
» jour.^(AUufion à la fable du bouc te 
> du renard. ) Le tems fut mis à profit ». 
9» comme entre deux amans qui fe troui^ 
» vent en toute liberté. ^ 

3» Dès que le jour paçut» ta- dame alla 
do crier par?^out contra le perfide qui 
-9 l'avoit voulu ieduire. Tout le peuple 
» en furie jure de la vengerv. de fiaire 
•»» mourir ce traître. >On court aux ai»- 
a» mes;, on arriveavec des torches & des: 
p- falots. Alphonfe; ef&ayé à&% clameurs 
1» & du tumulte^, barricade les portes». 
9 & crie : Calmez- vcxis ^ ce fiafcol que 
• vous croyez, tenir, c'eflmoL votre /eîr 
9 gneui^ Mail rien ne \eà peut artêten. 
H Ils brifent p^rtes;^ ferrures » renveJhr 
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«f fem les barncadd. Il £iat c^%é delfe 
» iâuver dan^ h beffiroi > pa;f uner écM^^ 
».qu*it jeta ddiors# 

. » Le peuple courut au fie , croyant y 
a? trouver Bafcot; & c*:ëtoit à qoiicbn--' 
» qeroir te plus de coups;: Mais reeon^ 
» noiflant qxi'il n y étok |^as y ils^ fiirenc 
» bien fâchés. Ils vifînèrent tous les coitia 
»de rappart^iïîeni: pour le découvrir» 
» L échelle que le tinari avoit jetée: fk 
» qu'à la fin la dàmetrecoomft oùilétoirv 
» AuîÛStôt de crier: Le vôHà le traître,, 
» prebez 1 échelle r' montez là - haut , ' 
» mettez- le en pièces. -^— Hé quoi , s'é«- 
«■cria.Barbaftretoutéjperdtc, quoivoU€r 
• lîecoranoiflèi. pas: votre boniTtna&re> 
.»c*eft nioi ,îfauve2-moi la vie. 

.9y. Ne pouvant plus le mécosnoîtïie-, 
a^lorlqu'elliB^'levoit defcendre, ta^daîne ' 
» ppufle un profond foupir , pleure , fe* 
» défefpère de fa méprife, lui e» de- 
^ mande, pardon ,. & gémk fur le-danger 
f« auq^itel il s:e{t -exi^ofé^p^r fon impriPr 
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to dence. Ce neft point vous, lui dit le 
» mari confus y c'eft moi qui dois dp-. 
3» mander pardon , après Toffenfe que je: 
•» vous ai faite de foupçonner une venu 
•> fi pure. Non , jamais je ne croirai la 
» médifance. Je vous en prie r vivons 
9» déformais comme deux coeurs que 
» rien ne pourra divifer. La dame y 
>> confent, pourvu qu'il envoie un mefla- 
» ger à Bafcol , lui rendre compte de 
» ce qui s'elî pafle. Encore exige t elle 
» qu'il aille en perfonne lui fairç répa- 
» ratiopfr 

» Le mari , trop heureux d*en être 
09 quitte pour cela , fuit de près foa 
a» meflàger ,. (e rend chez Bafcol y Se 
» s^approchant du lit , où il étoit bien 
» tranquille dans unae grande obfcurité ; 
» car il avoit pris fes précautions : He 
9» bien, comment vous vaî hii dit Al- 
>»phonfe. Le prétendu malade feint 
» d'être furpris d'un fi prompt retour* 
» Alphonfe. prenant prétexte delamar 
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» ladie d'un vaflàl dont il ne peixt (er 
» paffer, dît qu'il n ira point à la guerre 
>> jufqu à ce qa'A le voie en état de fui^- 
» vre. Je guérirai, s'il plaît à Dieu, & 
» je ferai à vos ordres , répond le ehe^ 
» valier. Alphonfe s^en Tecouma chez 
a> lui , fort content de connoître fi évi- 
9> demmenrla fauffetéde tous fesToup* 
«• çonj. 

» Je vous (ïippPe donc, roi & reine , 
» en qui honneur & beauté réfident , 
» ajouta le jongleur , de défendre dans 
» toute l'étendue de vos' états à tous les 
» maris d'être jafoux ; car les femmes 
» font fi habiles, qu'à leur gré la vérité 
9» paroît menfonge y & le meiifonge wé- 
»rité» 

93 Le roi dît i Jongleur, je trouve tes 
m nouvelles fort plaifantés & gentilles .& 
•» tu en feras bien récompenfé. Mais 
» pour te faire mieux voir combien el- 
»> les m'ont plu, je veux qu'à jamais on 
.9» les appelle ici: Le jaloux châtiée 
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^ Quand le rai eut fini de parler , it 
i> h'y eut dans toute fa^ cour baron ^ 
t» chevalier , damotfeaa, demoifèlle , ni 
» delûi^ci , ni cetle*là , qui ne parut en- 
«chanté de ces nouvelles , & qui , les 
» louant hautement ,. n'eût envie d'ap- 
13 prendre par coeur le I^oux châtié, ce . 

Si les.trôut)adoum^ les .jongleurs 
avoient eu fouvent à débiter des conte» 
femblables , il faudroit moins s'étonner 
de leur prodigieux faccès dans les cours*. 
On y étoît oifif , on y cherchoit les 
amufemens de refpnt, comme ceux du 
corps ; on n'y connoîflbît prefque aucun 
ouvrage de goût ^ puifque ceux: de l'an- 
liquité éroienr pe u connus, metne de ce 
qu'on appeloît les (ayàns : un joli conte 
devoit donc y plaire infiniment. Ce 
genre fut & fera toujours goûté , parce 
qu'il amufe i mais ïes difficultés en aug- 
menteront toujours» parce que les plus 
grands modèles ièmblent l'avoir épuifé» 
Ceft une idée d autant {dus heureufe de 



lappliquieri la moralei, qu'en Urendenc 
moins frivole ,j on peut y mtérefferilea 
efprits (blîdes & les âmes. ymueufes« 
fiocace /imitateur dés^tafoîibadours, imir 
té par tant d'autres ^ ae cherchoit mal^ 
heureufeoient qu'à plaire , & les applaur- 
diflTemens du libertinage ne .lui: paroii^ 
foient pas indignes ide fa plume. 




C X XXIII. 

. ÏÏUÇUES pÈ PENNA. 

ïIÙGtiEs T>E'PÉNtfAi;ndàMeffac 
datis r Agénbi? ^, étoit- le fils id^jn : itiar-f 
chand. Unfe béllfe voix &'k goût dd 
cfaant le -décidèrent au métier de jon- 
gleur. D abord , il çhantoit les chanfôns 
a^s autres; il en ei$(^o(a ênfuire lui-» 
in<êmie. Il favoit-fort bi^ les généalogies 
9és grande féi^eur$ du pays: cMtoiiC un 
inéfitë^4ah$ les cours, Il eut fa paffion 
du' jeu & des cabarets^ Ënfif)» il fe ma-^ 
ria à l'Idç dws le comtat Venaiflîn^ 
f^èTus n avons de lui que trois chanfons 
^è j^alaMteriç » qui lï^offeent rien de^r^ 
paai'quaHle* ' :^ 1 c 

Quoiqu'il importe peu d'obfervdr 
'çoqibien ^éftradamus diffère d^ nos 
ihaoufprits/ atf fujet de ce troubadoy^, 



«n Provence! ;. nous^ indiquerons des 
particularités Cngulières qu'il rapporte. 
Selon lui, Hugiies de.Pennà fut réduit 
par des malheurs , dans fa jèuneffe » à 
une extrême pauvreté ; mais Tes talens 
le^ireàdicem très^riche. Un aJEtroLqgiîe' liji 
prédit qu il : parviepdroit à^ ^la. fofoinç^ 
Ea effet, Charles I, cornue de Provenez 
& roi de Sicile , le lit fycjétà^fi 4u cof^7 
ùil de Provence , à la foUvçitatiqn dç la 
reîàefiéamx/fa ieQ[ia^, & \pi confia Tad- 
œÎQiftration <le (e^ a&ires^ Çç^^te re^ae Iç 
regafdoitCiMnmç. le preinier ttçu^^doui; 
de £bn fiècle. jQle lui fit Thonneur ^ \f 
couronner, poète. Par reconnoîilance î^ 
dit dans un quâtr^ia : ; : - j 

* '» Je veiixic^brér en; tant de'lîeux 1* 

* mémoire dettes pçrfeôiops,qu'ap récif 
«• de tes hauts faits, s'élever^ igî^ç^admi* 
•» ration univerfeHet « . 

Noftradamus ajoute que Hugues de 
«Pennâ époufa^Mahillçi de Çin]Une , ^ 
«mourut quelque tenais apirès « çn ^ 2 8 o», < 
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C X X X I V. 
PONS DE LA GARDA. 

A ucuN de ceux qui ont écrit fur la 
poéfie provençal n« «parle de ce trou-r 
badour. Ses pièces nous font juger qu'il 
avoit fréquenté les dames de Touloufe 
& de Nîmes , & qu il florilToit à. la £4 
dutlbuzième fiècle. £ fait mention <lô 
U comteflè de Burlats vivant alors. . 
, Nous ne parlerons point ici de onze 
chànfons de galanterie , où il répète les 
fades lieujt communs qu on voit p^ 
tout* Un lîrventfefaqï^iqîii^ eft fa f^u^ 
pièce remarquabje. 

lî y dçdame contre la fauijèté qui 
règne dans le monde* B accufe les gens 
d'égHfe de vendre des indulgences , àef 
£è livrer à llnjuftice & au pillage , qu'ils 
défendent aux autres. Il cenftire Tini- 
fruité des gens de juftice > des gens dé 
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tout -métier ^ mentent fans ceSe eti 
vendant & en achetant. Il les menace 
des jugemens de Dieu ; & il croit que la 
fin du monde approcha » à caufe d une 
pluie de fang qull a vue« 
-"^^ Depuis plufîeurs fiècles, on artnohçoît 
aînfi la fin du monde , parce quort 
voyoît des calamités & des vices , & 
parce qu'on étoit fuperftitieufement cré- 
dule. Les pluies de *&ng, d'autres fem* 
felables'prôdiges , -éiconnus aujburdTiuî, 
quoique ik)s mœurs méritent bien au- 
tant les punitions divines ;■ eh un mot , 
tout ce que l'on voy oit ou' ce qu'on 
tmagînoit d'extraQft-dinaire, réveilloit ces 
fàuflfes terreurs. Là phyfiquë hdu$ çrf 
garantit ; & la raifon , & 90<^ore ptus I9 
religion • nous avèrtilïem que, fi Iç Juge 
fuprême ne fait pas éclata fes jugemens; 
on ne peut y échapper dans une autrd 
vie » où fe maniféfteiont tes feçrets de 14 
providence, ^ . r i S 

^ • * : • '^ ^ ; . - . .'.• . • * • . . 

cxxxv^ 
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C X X X V. 
R A M B A U D. 

JN ous n^avons de ce troubadour que 
deuxtenfon^t relatives aux idées de la 
chevalerie & aux mœurs du tems. 
Première Tensck. 

Rambaud propofe à Perdigoa & l 
Azémars., de choifir entre trois barons » 
dpnt Tun donne généreufement Ton bien; 
iautre traite magnifiquement chez foi 
tous ceux qui s y préfentent ; le dernier 
ie borne à être brave jouteur de lances, 
fourni de belles armes. 

Azémars» qualifié de monfeigneur. 
& par çonféquent chevalier , fe déclare 
pour le dernier baron ; Perdigon pour 
le premier ; Rambaud pour l'autre* 
Azémars dit à Rambaud : » Celui que 
» vous foucenez jette fa dépeniè au vent ; 
P & Perdigon a choifî en jongleur avidç 
Tom UL O 
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» qui ne refpire que l'argent* « Perdî- 
gon reproche à monfeigneur Âzémars 
de préférer , par pure avarice , la bra- 
voure à tout le refte. » Quant à Ram- 
»baud, il défend les cours plénières, 
» ou les perfonnes magnifiques , dont 
» tous les foins fe bornent à tenir une 
» grande table ; mais fi le marquis * * * 
» avoit été de ce goût , Rambaud feroit 
» encore fimple jongleur-. « On ne peut 
guère douter qu il ne s'agifTe de Ram- 
baud de Vaqueiras , enrichi & créé che« 
valier par le marquis de Montferrat. 
( Voyez fon article, ) 

Seconde Tenson. 

Deux chevaliers de mérite, égal aî- 
sxient deux dames également belles ; l'un 
cft amant heureux , l'autre afpire feule* 
ment à le devenir : Lequel des deux 
doit être plus amoureux & plus magni- 
fique ? 

Albertèt , a qui cette queftiôn eft pro- 
foCéc» répond: Lun & l'autre doit êixd 



fibéral & magfiifique > mais celui qui 
afpire doit mieux aimer & plus dépen^ 
fer , pour être aimé de fa dame & Tob- 
tenir. Rambaud foutiont le contraire» 
parce que les véritables amans , loin de 
îe relâcher à l'égard de leurs dames, 
augmentent d'amour & de magnificence 
à proportion des faveurs dont on les 
comble. L'efpérance » réplique Albertet» 
excite l'émulation ; au lieu qu'on a vu 
beaucoup d'amans qui, comme le dau- 
phin d'Auvergne , diminuoient de l'ar- 
deur de leur flamme, lorfque l'amour 
avoir été fatisfait. Rambaud dit qu'il 
aura pour lui tous les honnêtes gens ; Se 
que l'opinion d'Albertet, fi elle étoit fon- 
dée , déterminerôit les dames à ne jamail 
rendre leurs amans heureux. 



m 
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C X X X V I. 

GERVERÏ DE GIRONE. 

X L tî*eft connu que par fes pièces , oà 
Ton voit qu'il a vécu fous Jacques I Sc^ 
fous Pierre III, rois d'Aragon. Ses chan* 
fons galantes font adrcffées , la plupart, 
à la vicomtefle de Cardone , dont il fut 
fans doute amoureux. Il parle de Jac- 
ques I , comme d'un prince qui , pour 
l'avancement de la foi , aime à porter la 
guerre dans les pays éloignés. Ccft appa- 
remment une allufîon aux conquêtes de 
nie de Majorque & du royaume de 
iValençe, que ce roi fît fur les Maures : 
la politique y avoit certainement plus de 
part que le ^èle de la foi. Les grandes 
qualités dçL Kerre' III font célébrées 
dan^ pluGeurs pièces. Enfin l'autçur fait 
mention du comte de Rhodez , dont il 
^9 reçu un bçau préfçnt } & du marquis 
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de Canillac, dont il vante les jolies chan- 
fons. Dans le même endroit , il reproche 
aux feigneuts Catalans de ne favoir faire 
ni de bonnes paroles ni de bonnes ri^ 
mes : il ne leur accorde que le talent 
de faire de bons diûiers ^ ( forte de diP 
cours. ) A en juger par fes ouvrages , 
pleins de vers monofyllabes , & de rimes 
extrêmement difficiles > ce qui les rend 
fort obfcurs. Tes jugemens en matière de 
goût ne pouvoient être de grand poids» 

Nous avons de lui pluGeurs pièces 
toutes morales. Voici quelques-unes de 
fes maximes. 

, 3D Les fcrmens ne valent tien , o^ 
9 manque la loyauté ; la poéfie fubtile 9 
» avec gens qui ne font point capables 
9 de l'entendre ; les menaces & la vigi- 
ai lance des fots maris , avec les femmes 
9 qui veulent fe conduire mal. 

» On a peine à connoître la route des 
9 vaiffeaux qui fendent la mer ; & quel* 
11^ que unie que foit fa furface , on a 

O uj 



5l8 HiST. LITTÉRAIRE 

» peine à la mefurer : il eft encore plus 
3> difficile de connaître tout le mal ^ue 
» renferme une méchante femme. Oa 
» ne voit ni chemin ni fencier , trace fut 
a» la roche où fe coule le ferpent : il faut 
» encore plus de foupleflè pour fe déro- 
» ber aux pièges d'une méchante femme. 
» Il feroit plus aifé d'obfcurcir le foleil ,. 
» de Ëaire décroître la lune en fon croif- 
» fant , d'enchaîner les quatre vents , de 
¥ mettre un frein à un lion furieux, quô 
» de réprimer une femme impudique. 
, » Tout homme doit faire comme le 
» vieux cerf, qui mange le ferpent venî- 
f>meux,&va enfuite boire à une fon- 
qF taiqe ; après quoi il court tant çà & Ik 
9 que le venin mêlé avec leau le renoit- 
» vtlie » le fait changer d*onglcs , de 
3» peau > de cornes : il redevient fain , 
» jeune & léger, « ( De cette feufle fup- 
poGtion , Il prend texte pour exhorter 
les hommes qui ont le venin du péché 
dans le coçur^ à s'abrçuver des eàux4U 
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la pénitence , & à fe renouveler camme 
le cerf. ) 

j> La noblelTe & les tkrcs ne valent 
V rien fans le mérite & rhoanéur. L'hbn- 
» neur a décidé , fuivant le droit & Tufa- 
3» ge , que plus un homme eft diftingué 
» par fon état & fa nailïànce , plus il fe 
» rend méprifable quand il fait maL^ 

» L'amour a 4égénérc. Il étoit autre- 
» fois le germe de toute gloire : il efl 
30 maintenant efclave de^ la richeflè. On 
3» fait peu de cas de ces fentimens purs » 
3» tendres , vifs , difcrets & refpeftueux , 
3i qui font le partage des loyaux amans , 
3» & qui ne fe trouvent jamais chez les 
3» riches. • • • « Aime» feulement par des 
3» vues d'intérêt, eft une choie abomina^ 
3» ble ; fi tant eft que Ton aime ainfî. « 

Ailleurs le troubadour donne de (a- 
ges confeils aux chevaliers & aux iervi- 
teurs , aux maîtres & aux fujejts ; aux 
baillis , juges > & confeillers des grands 
içigneurs» 

Div 
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Dans une pièce fur les quatre faifons i 

de Tannée > il dit que le printems » à 1 

bien compter , dure ^4 jours, 2^ Èeu- ^ 

res, to minutes : ( les dix n^inutes^ (ont 
exprimées par le quart d^une lieure mains ( 

le tiers i) quil commence vers la fin de 
mars, dont il prend 10 jours, & dure 
jufquâu^3 de juin, où commence Tété. 
Selon notre calendrier, le printems ne 
dure jamais 5)3 jours; il commence du 
20 au 21 mars, & finit du 20 au 21 
juit. 
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C X X X V I I. 

NATIBORS.ou MADAME 
TIBERGE. 

JN ATI BO R s , difent nos manufccits » 
fut une dame de Provence , du châ- 
teau de Seranon , ( dans la viguerie de 
Grade ;} courtoifi ^ bkn apprife^ apenan^^ 
te, fort habile, & faifant bien les vers : 
elle eut des amans qui furent heureux 
avec elle : tous les barons du pays Tefti* 
mèrent beaucoup; & les grandes dames, 
qui la redoutoîent fort, avoient pour elle 
bien des égards. Ces dames craignoiene 
apparemment qu'elle ne £ît ufage contre 
elles de fbn elprît» 

On ne peut juger de fbn talent qiie 
par un couplet naïf & plein de te&* 
éreSèt 

» Bemt doux ami , non Je n 21 pas été 
» vok momfiBt ùm vous défîrer» depm 
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30 que je vous ai reconnu pour amajUS: 
» fîncère. Tous mes fouhaits ont été de 
a» vous voir fbuvent» Jamais je ne ma 
3> fuis repentie de mon choix. Lorfqu il 
» vous a fallu me quitter ,. il m'a été im- 
m poffible de goûter aucun plailîr » q^ 
9 vous ne faflîez revenu» « 
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C X X X V 1 1 L 

RAIMOND DE SALA& 

Une note^ mamifcrke porte que te 
troubadour étoit bourgeois de Marfeil- 
fe > auteur de différentes pièces , mais 
]^u connu & peu eftimé; Deux chanfons 
galantes de lui femblent prouver qu il 
aima une dame de la maifon de Baux.. 
BionHnée Rambaude; Uir dialogue avec 
£à maîtreflê mérite feui de nous arrêtée 
quelques momens,. 

R A I M a N D;. 

» Vous qdi fave? fî bien tout ce qa iï 
» convient de faire ; aidez^moi de vos 
arconfeils dans rembarras où je fuis». Je 
••couve un amour fi noble & fî hautv 
9- que je n^ôfe découvrir ma^ peine, i celle 
»qui.lacaufer» 

lu k D A. IST r*. 

» JTeo: (àk ^e£^ Raknond: ^ pouff 

Ovl 
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» vous dire que > fi vous voulez bîeflt 
» aimer , il ne faut pas être trop timides 
a» Si celle dont vous rechercher lamour 
aieft bonne •&; iage» elle naura point 
» d'égard à la difpropcmioD entre vous 
» & elle » quand il n y aura que la naif- 
ai fanée à redire en vous» « 

R A I M a K 0. 

» Madame, il me prend fouvent ta^ 
• vie de lui. crier humblement merci» 
a» Mais confidéraot l'excès de fa beauté 
» & de fon mérite , je reft& comme ut^ 
» homme éperdu , je trembîe d'être plujt 
» maltraité » fi je la requiers une fois dV 
a» mour» m 

La D a ir F*. 

» R^mond> il &ut du courage & db 
»Ia hardieflê dans les commencemeM; 
>^dune paifion, Aiafi >, je: vous le conr^ 
a^ feille , avancez - vous fens dâai v^s; 
» celte que vous aknez;: car £j la crainte. 
» vous arréte^^vQus aurexpetaeàeafai» 
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» Raimond. 

& ^ Je voulois )pa(Iêr ma vie à lui ca«» 

! il cher ma peine ; mais , puifque vous 

t » êtes d'un autre avis» je n héfîterai plus 

{ » à lui donner mon ceeun <« 

L A D A M E. 

» R^mond, je vous déclare de pat 
9 amour que c'eft le plus sûr parti. « 

On reconnoît là un amant timide » 
déjà encouragé par fa maîtreflê , ou qui 
s'efforce de lui fuggérer les fentimens 
StfildéCre* 
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C X X X I X, 
PONS DE MONTLAUR. 

JL/eitx familles de Molitlaur, ^alc>? 
ment nobles & anciennes , ont exifté 
4lans le Touloufaiti & dans le Vivarais;!. 
Un Pons de Montlaur du Vivarais fit fes 
ioumidions, après la bataille de Muret ,. 
au fapieux Simon de Afontfort. Cefl: 
peut-être notre trcHibadout. Nous ne fe 
connoiâbns d'ailleurs que par cette tetur^ 
fim avec Efperdut.' 

ESPÉRDUT. 

» Seigneur Pons dfe Montlaur , ji^ 
» veux favoir de vous , lequel de deux: 
» ohjtxs à aimer vous eftimez davan^ 
»tage, d^me feune perfonne eourtoife ». 
» gracieuse, bette, bonne, & qui peut 
a» encore devenir meilleure ;. ou d'unes 
w^ dame d'ttn mérite accompli, qui adqai^ 
»CûQau. l«|^ldnterie.2^c<PL 
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» E(perdut, ceft connoître bien peir 
» Pamoiu: , que de balancer entre les 
^ deux. Pour moi , f aime nùeux pofle*- 
9 der qu attendrci Avec la dame je fuî»5 
» certain de ce que fai r avec la jeune: 
» perfonne , je ne vois qu'incertitude Se 
3» occafion de troubles de toute e^ 
«pèccbcc 

E s r B R D u T» 

» Seigneur Pons^ pour mol, fsam^ 
»^ mieux avoir un bien aâuel, joint m 
» rçfpérance d'un plus grand bien h 
» venir. Je. puis gagner de jour en joue 
» avê^ la jeune perfonne ; au^ liem 
» quavec la dame je iKèfpère pas det 
a» rien acquérir de nouveau r je doisu 
» craindre > au contraire , de déchoitar 
•» d un jour à l'autre ; car f al vu des chea 
9» vaux de mUle fous revenir enfuite àà 
» trente. » 

M o N T E A u R. 

^ CêlttÎTlà, Ëfpcrdut >. a k meiflewt 
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9) lot » qui poflede une dame du plus 
a» haut mérite : elle fait mieux faire fête 
» à fon ami qu une plus jeune , dont la 
M pourfuite eft toujours mêlée de crma-^ 
» te , & qui va tout conter à fon mari. « 
Le mari avoir donc véritablement à 
craindre de ce commerce de galanterie » 
enveloppé de fi belles apparences* 
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ex L. 
GIRAUD RIQUIER. 

vJiRAUD RiQUiEK ne nous cft 
connu que par Tes pièces , donc le recueil 
cft confidérable. La copie , félon nos 
manufcrits , en a été faite fur loriginal 
xle fa main. On y voit qu'il étoit de la 
ville de Narbonne, fort attaché au vicom- 
te Âmauri > &c qu Àlphonfe X > roi de 
Caftille, fut fon bienfaiteur. Différens^ 
traits de fes ouvrages femblent prouver 
qu'il étoit gentilhomme ; en particulier, 
quand il parle d une croifade où il doit 
accompagner le roi d'Aragon , pourvu 
que ce prince lui donne un courfîer , un 
rouflSn » un cheval de bât , & le refte de 
l'équipage » tel qu'il convient à un hom* 
me dé fa farte. Ses pièces font datées ^ 
la première de 12^^ ,. & la dernière de 
i2^^ Il y en a plusieurs de galantes ^ 
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& plufieurs fur divers fujets. Bornons-^ 
nous à ce qu elles renferment d'intéref- 
fant. 

Il déclame dans une chanfon contre 
la décadence de Tamour, qu'il appelle 
Yimpératrice du monde ; ( car amour eft 
féminin chez les troubadours. ) Il attri- 
bue le défordre à Tinipatience des faux 
amans, qm n'ont en v^e que la jouiC* 
fance ; quoique , fans le mérite , ce n» 
foit qu'un arbre fans fruit & fans racine. 
Il recommande aux amans de faire leurs 
efforts pour vdoir, s'ils veulent goûter 
le vrai plaifîr d*amour. 

te nom poétique de fa dame eft Bet-^ 
déport. Il la célèbre dans plufieurs chai>- 
fons , mais en fe plaignant de fa ri- 
gueur, A l'entendre , c'eft la meilleure 
dame qui foit; elle lui infpire rhorreur 
de toute adion malhonnête; elle lui pro- 
cure l'eftime des honnêtes gens ;. etle le 
met dans le cas de compofer pour elle 
die bons vers ^ £^s d&x direi de £»£& 
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I#'amour eft donc , félon lui , le vrai 
moyen d'acquérir de la gloire ; mais 
l'amour refpeâueux» timide, ennemi de 
toute indécence , qui plaît également à 
Dieu & au monde \ fruit ^ fleur Çr graine 
de vrai mérite j Çffons lequel nul homme 
m peut valoir. 

Cependant il dit ailleurs qu'il ne veut 
plus fe fier à fes défîrs , puifqu'ils n'ont 
donné lieu qu'à de faufiès efpérances» 
que tous fes efforts n'ont pu le faire 
agréer de fa dame, ni lui, ni fes cban- 
fons ; qu'il a gémi vingt ans, dans l'eC- 
poir de fléchir un pur cette fière beau- 
té ; & qufe fa difcrétion , fa patience 
n'ont fervi à rien. £n même tems il fe 
plaint d'avoir défiré les bonnes grâces 
& les libéralités des feigneurs, & d'avoir 
fuivi leurs cours , pour les obtenir ; car 
il y a été trompé. 11 voudroit un feî- 
gneur qui sût rendre juftîce à i'efprit & 
au favoir ; il le ferviroir toute fa vie ^ 
M kxok mSi bon & utile à foa fervî^e^ 
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qu a celui d une dame qui lui feroit bon 
accueil. 

Une chanfon de Tan 1282 le peint 
encore amoureux. Il avoit été guéri cinq 
ans de fa paflîon , de manière à ne plus 
craindre de rechute ; mais il eft retombé 
deux fois plus malade que jamais. En 
faifant Téloge de fa nouvelle maîtreflè > 
il peint les eâèts bizarres de cet amour , 
par lequel il eft confiant & changeant , 
il pleure & il chante , il a de Tefprit & 
Je perd , il défire fans efpoir. L'envoi eft 
au bon roi , Pierre III d'Aragon , dont 
il fera (ideUe ferviteur, fi ce prince dai- 
gne le protéger. 

Dans cette chanfon , Tair & les paro-^ 
les font enchaînés avec un art particu- 
lier. Le premier, le trpifième &le cinr 
quième couplets font fur le même air; 
le fécond » le quatrième & le fîxième» 
fur un autre ; & les airs de diffërens cout- 
plets fe reprennent > la moitié du fécond 
fur la moitié du premier, & ainfi akera»; 
tivement» 
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Quatre paftourelles de Riquier fem- 
blent avoir été faites pour convaincre 
Bd'déport , que malgré fon penchant au 
plaifir , il n avoit befoin que de penfer 
a elle pour vaincre Toccafion. Le dialo- 
gue eft vif & d*une naïveté piquante. 
Mais comme ces pièces font trop reilêm- 
blantés par le fujet & par la forme, nous > 
croyons devoir en fupprimer deux. 

Première PASTouKELLSt 

1260. 

» L'autre pur, falloîs le long dune 
• rivière , me divertifTant tout feuK L*a« 
9 mour m'invitoit à faire une chanfon , 
atlorfqoe jp vis une jeuœ bergère , belle 
m & piâiiànte , qui gardoit fçs moutcms. 
» Je tournai mes pas vers elle. Fort hon« 
9 nête au premier abord , elle reçut avec 
» ^râce mon complimentii 

3» Avez-vou;s été aimée , bergère , lui' 
i»4is-je» & favez-vous aimer? Elle m» 
9 répondit faiA . détem ; Oui vraiment ,^< 
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» & j'ai donné mon cœur. — Je me ré- 
» joub de vous avoir trouvée. Ci je puis 
» vous plaire. *-^ Ne me foUicitez pas : 
» je ne fuis point fotte , pour me rendre 
» à vos défîrs. — • Non , bergère , vous 

• ne Têtes pas. — Auflî n héfîté-je point 
» à vous reftifèr. 

• Douce bergère , fi vous vouliez mon 
9 amour , j'ai grande envie du vStre. *-^ 
» Cela ne (è peut » feigneur , vous avez 
n une amie , & moi un ami. •— Et qu im- 
9 porte , bergère ? je ne laiflè pas de 
» vous aimer. -^ Seigneur, prenez autre 
» chemin , où vous ferez mieux vos d&i^ 
9 res. •— Je n en veux pas de meilleur. — • 

• Vous êtes fou. •— Non vraiment, je 
» ne le fuis pas ; vous m'avez tant plu » 
» qu'amour me donne à vous , & vous à 
9 moi. 

» Seigneur . je perds patience. Finîjf- 
» fons ce difcours. *-^ Bergère, vous êtes 

• trop cruelle : je me meurs, je vout 
» demande en grace« • • • • •— * Je ne fuis 
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• pas C dupe , feigiieur. Vous vous mo- 
» queriez de moi , fi je vous croyois û 
» légéremefit. -^ Bergère , amour m y 
» engage & m y force. — Seigneur ^ 
î» qu allez-vous faire ? 

» Bergère , ne craignez rien ; je ne fuis 
^ pas homme à ufcr de violence. — En 
» ce cas , je fuis votre amie , puifque 
^ vous avez la fagefle de vous arrêter.— 
i J'allois commettre une grande faute; 
» mais pour me retenir , j*ai penfé k mon 
» Bel-déport. — Seigneur , je vous fais 
» gré de votre retenue , & je vous en 

• aime davantage. •— Que dites-vous , 
» bergère ? • — que je vous aime. 

• » Dites-moi donc , joyeufe bergère ; 

• qui vous porte maintenant à me tenir 

• de fi doux propos ? — Seigneur, quel- 
» que part que j'aille , on ne parle que 
» des chanfons de Giraud Riquier. — - 
» Ah ! je reviens à la prière que je vpus 
9 faifois. — Quoi donc, votre Bel-déport 
I» né vous retient plus ï La voilà qui 
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» VOUS voit , & qui vous dit d'être hoil^ 
» nête. — ' Bergère , je ne dis plus mot.— 
m Seigneur » je reconnois que vous êtes 
» un amant fidelle» 

» Bergère • je le feiois de refte* Maïs 
9 un certain Bertrand d'Opian m enlève 
m Tamour de ma dame. — « Seigneur » il 
» n eft pas fi heureux que vous penfèz» 
» Vous irez la voir ; & je vous regrette* 
» rai. *— * Bergère, je repaflêrai fouvens 
» par ce fentiet. « 

La féconde pàftourelle efl datée de 
12(^2 > & la troifîème de 12^4. On y 
trouve la même naïveté» mais à-peu-près 
les mêoiesÂd^es & les mêmes expreffions, 
La dernière «ft un peu plus intéreflànte^ 

QuATKiimE Pastourelle^ 

1257* 

» Je retrouvai l'autre jour la bergère 

» que j'avois autrefois rencontrée. Elle 

» étoit affife, gardant fes moutons dune 

^ façon geiAtille. Mais elle me montra 

» un« 
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i^^ine hiameur bien différente du pafTé» 
I» Un petit enfant dormoit fur fon giron ; 
» elle fîloit fa quenouille. Je crus ne lui 
» être point étranger » l'ayant déjà vue 
«trois fois. Maïs à l'air brufque, donc 
» elle me dit : Pajfe^ vôtrt ckemin , je 
9» vis qu'elle ne me reconnoLOToit pas. 

» Bergère ^ lui dis-je , votre jolie 
» compagnie me plaît tant , que j'ai 
» b^oin de votre affiftance. — Pour qui 
» me prenez'vous » feigneur ? Je ne fuis 
«pas aufll fotte que vous rimagioez» 
» J'ai mis ailleurs mon amour. — - C eft 
«mal fait à vous , bergère, après le 
s> tems qu'il y a que je vous aime fi fin* 
» cérement.*-^ Je ne fâche pas, feigneur, 
« vous avoir jamais vu. — Vous avez 
» bien peu de mémoire. *— Je n'en man-- 
« que pas, 

» Il n y a que vous , bergère , qui 

» puiffiez me guérir du mal que j'éprou- 

» ve ; fi fort vous me plaifez. — Giraud 

» Kiquier m'en difoit autant avec tranf: 

Tome IIU E 
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^y porc ; mais je n'en ai pas été lal 
>a dupe/ — Bergère , ce Giiaud Riquier 
a» ne vous oublie point ; mais vous m'a« 
» ve2 oublié. -— Seigneur , il me plaît 
«» plus que vous , & ) aime mieUx Iq 
» voir. — Vous lui avez été pourtant 
>> bien cruelle. — »■ S'il revient , je crois 
»» que je me donnerai à lui. 

» Vous me rendez la vie. Car je fuis 
» ce Riquier , qui vous a célébré dans 
*» fes chanfons. — Je n en croirai jamais 
^ rien , feigneur. Vous n'avez nullement 
?3 de fon air. — Bergère , Bel-déport 
^ qui vous a trois fois fauvée de mes 
w mains , eft garante de ce quQ j'aflu- 
f> re. --^Vous avez beau dire; je ne voujj 
93 crois pas : c'eft trop vous glorifier^ — ^ 
t> Bergère , vous me recQnnoiflfe^ , furen. 
F ment. — Fort peu. 

* Je vous ai vantée & célébrée , beiH 
a» gère ; îpais je m'en repenç bien. Nq 
arcraignez pas que j^ voyç follicite datir 
f» vantfigç, ^ §çi§wvfr> |ç f\«§ çQmçntei 
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» Me voilà bien vengée de la dernière 
» fois que je vous vis. — De qui eft cet 
9é enfant , bergère ? n'eft-ce point lou- 
» vrage de quelque galant ? — Je l'ai 
» fait avec celui qui m'a époufée en face 
m d*églife , & de qui j'efpère en avoir 
m encore d'autres. — Et comment vous 
97 laifle-t-il ainfi au bord de cette riviè- 
m re. — C eft mon train de vie. 

» Bergère aimable , nous pourrions 
» faire la paix enfemble , & je n'en di- 
» rois mot. — Je ne veux d'autre arai- 
a^ tié de vous , feigneur , que celle que 
» nous eûmes la première fois, — Je 
ti vous ai bien mife à Tépreuve , & je 
a» vous trouve bien fage. — Si je ne 
» l'avois pas été, vous m'auriez accom- 
» modée joliment ! — Bergère , je con- 
m tinue ma journée. — Pourfuivez votre 
» chemin , feigneur. « 

Parmi les pièces de Gîraud Riquicr , 
fe trouvent quelques retrouanges* Ce 
font des pièces en couplets , avec un 

pij 
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rfifrain. Celle-ci donne une idée bien 
avantageufe de la Catalogne. 

» Mon étoile ne permettant pas qu« 
a» j^aie aucun bien de ma dame ; rien 
9? de ce qui me plaît ne pouvant lui 
« plaire ; & moi , ne pouvant me déta*. 
9» cher d'elle ; il faut que je me confirme 
» dans la voie du véritable amour : je 
9» ne faurois en prendre de meilleure 
dp leçon que dans la joyeufe Catalogne , 
» Parmi les brans Catalans &* Us braises 
9 Catalanes. 

9 Galanterie , mérite & valeur , en* 
^ jouement , grâce , courtoifie , efprit , 
» favoir, honneur, beau parler & bon»- 
ap ne compagnie , générofité & amour , 
» prudence & fociabilité, trouvent fe- 
a» ^ours à choifîr dans la Catalogne , 
ip Parmi Us braves Catalans Çy Us braiw 
a» Catalanes, 

u Je fuis dQnc réfolu de me former à 
^1 leurs manières , &c. ce 

i^ mibaM^ Qç les férénadfs, dont cq 
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pioëte fournit auflî quelques exemples , 
font des pièces de ménie forme » où il 
exprime dans un refrain Timpatiencé de 
Voir arriver ou Taube du jour , ou le 
foir , pour jouir de la préfence de l'objet 
qu'il aime« 

Ses vers ou poèmes roulent fur dîfFé- 
rens objets. Il y donne de grands éloges 
au roi deCaftiile, Atphonfe Xi funout 
à caufe de fa bienfaifance envers le mé^ 
rite & les tàlens. Ses panégyriftes, dit-il « 
travaillent plus pour leur propre gloire 
qw pour la (îenne. Cependant il déplore 
en I2j6 Taviliflement où eft tombé ce 
prince, qui deux ans auparavant jouit 
foit de la plus haute confîdération ; mat* 
heur qu'il aurok évité , s'il avoir aimé 
autant la guerre, qu'il aimoit à faire des 
largeilès. Alphonfe venoit d'abandonner 
fes prétentions à la couronne impériale, 
dont Rodolphe de HabjQboucg étoit eti 
pofleflîon, Lepoëte paroît l'en blâmer; 
in^ un reproche que lui fait Thiftoire 

PU) 
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avec plus de fondement , c eft d*avoîf 
foulé fes fujets pour foutenir le vain titre 
d'empereur, quune faftipn impuilTante 
lui avoit conféré en 12 j 6. 

Giraud Riquier,dans un autre poëme, 
taxe de folie les gens tinûdes qui fui- 
vent les cours, 53 où les plus ei&énés & 
») les plus importans follicîteurs, les plus 
s> fots , les plus vains , les plus ignorans 
M emportent toutes les grâces , toutes 
>3 les faveurs & tous lés dons des fei* 
» gneurs, qui par-là fe déshonorent eux- 
» mêmes. « Timides ou non, les gens 
honnêtes fuirotxt fans doute des cours , 
où les grâces feroient ainfi proftituées. 

La, mort d'Alphonfe X , & celle du 
vicomte de Narbonne , autre protedeur 
de Giraud Riquier ; le peu d'avantages 
qu'il paroît d'ailleurs avoir obtienu des. 
grands ; la vicilleffe enfin , fi propre à 
changer les goûts & les mœurs , lui inC- 
pirèrent , tantôt des inveôives contre la 
corruption du fiècle , contre le mauvais 
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gouvernement des princes & des prê- 
tres , tantôt des vers de piété , où il im- 
plore la miféricorde dé Dieu & la prx3* 
teâion de la Vierge, Le monde lui pa- 
roît tellement déchu , qu'il faut être fou 
pour s'attacher aux chofes qui don-- 
noient jadis le plus de confidération. 

On peut foupçonner ce troubadout 
d'avoir pris de l'humeur, parce qu'on 
ne le payoit point aflez. Car il fe mon- 
tre fort amoureux de l'argent. Dans une 
de fes tenfons , il propofe le choix entre 
plaire dans les cours fans s'y enrichir , 
& s'y enrichir fans y plaire. D fe déclare 
pour le dernier , & dit à l'interlocuteur : 
» Embraflez tant qu'il vous plaira la jon- 
» glerie dans la vue de plaire : je la 
» prends , moi , dans le deflein de m'en- 
•ï richir. ce De là fes plaintes fréquentes 
contre le petit nombre de feigneurs qui 
donnent. 

Nous avons de lui plufieurs lettres Se 
plufieurs difcpurs, genre d^ouvrages peu 

Piv- 
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connu alois. L'extrait en feroit heaixi 
coup moins utile qu'ennuyeux , fi ron 
n'en mectoit une grande partie à l'é- 
cart. , 

Une lettre écrite en 126^7 cft adreC- 
fée : Au louable » vaïïLant , gracieux \fa^ 
%'ant ^ Crc ^ le feigneur Sicarc de Pair 
Laurents» Salut de la part de Giraud Ri^ 
quier , obéijjance , honneur ^ amour , 6?. 
déjîr infini de le voir dans Vhonorable coup 
de, France > dont il voudroit gagner les, 
bonnes grâces. 

H prie la nobleffê & îa probité de ce 
feigneur , d'écouter ce qa*il doit lui dira 
en peu de mots très-fubtib. » Vous fa* 
93 vez de quelle eftime eft dans le monde 
a) un hoHuné qui a de la raifon & de la, 
» fcience , l(»:fqu'il ne s'écarte point da 
a> ce (j^ue la raifon lui fuggère : car » s'il 
» s'en écane , il perd toute cette eftime ; 
» & fa fcience n'eft comptée pour rien, 
» quand elle ne fert pa$ à le porter aut 
»> bien & à lui faire éviter le maU c^ 
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Suit une SgrefRon obfcure fur la irva'^ 
nière dont la fcience vient à l'homme 
par le moyen des^ fen». Oïl fait qu avane 
Locke , la pliilofophie- d'Ariftote^ rap^ 
ponoit aux fens Torigine de nos idées^# 
& que fur ce point les théologiens étoient 
d'accord avec la philofophie^ 

Enfuite 'û exhorte Pui^Laurents ifer-?- 
vir Dieu & le roi de France ( S. Louis » y 
qui eft le meilIeuF des rois > & celui qu£ 
yecompenfe le mieux fes ferviteurs:^ £ 
Ken fervir la reitie ( Marguerite* de Fro^ 
vence^) » fi bonne envers- Dieu^ & en>-* 
» vers les hommes ,.que je la prie , dit-i£^- 
» de me permettre; de parler d'elle ^ car 
9>^tout homme pour fa propre gloire 
aoftdoit en parler. Que je la verroisvofoi»^ 
sr tiers , û je fa vois qjie cela lui (k piia£r 

a^firîcc 

H ajoute à là fin r >ar Yov^ wwe> I^ 
» commodité de me mettre-^ dani? Iksa 
»> bonnes grac^ de madame là>reibep & 
» de tous, fes en^fans. Si mes (emics&^ïsam 
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* font agréables, rendez- leur témoigna^ 
53 ge de mes fentimens , lorfque locca- 
» fion s en préfentera. « 

C eil-à-dire , qu'il cherchoit un éta- 
bliflement à la cour de France ; quoique^ 
deux années auparavant , il eût prié par 
une autre lettre , Amauri , viconate de 
Narbonne , ( fils d'Aniauri IV , de la 
maifon de Lara en Efpagne, ) de le 
recommander au roi de Caftille , à la 
cour duquel il fe propofoit d*aller. 

Il montre dans un difcours , combien 
la réflexion eft utile pour adoucir les 
peines de refprit ; & combien la modé- 
ration eft nécelTaire en toutes chofes, 
pour ne rien faire qu a propos. II infifte 
particulièrement fur les donneurs de 
belles paroles, qui promettent plus qu'ils 
ne penfent, & fe rendent méprifables à 
leurs amis par la légèreté de leurs pro- 
méfies. Il veut qu on ne promette point 
avant de pouvoir tenir ; autrement 
l'attente inquiète d'un bien promis le^ 
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fait acheter (i cher , que le bienfaiteur 
en perd tout le mérite. Rien n eft plus 
vrai , furtout à 1 égard des hommes puif- 
fans pour qui promenre &* tenir devroienc 
être la même chofe. Sa pièce eft datée 
de 1268. 

Dans un autre difcours, de Tan 1272, 
après un long préambule fur Thabitude 
commune de reprendre en autrui les 
défauts qu'on datte en foi-méme , il vaf 
dire la vérité à fon brave feigneut 
( Amauri ) qui le lui permet. 

» Puifque vous aimeï à bien faire tou^ 
» jours , ne parlez pas trop de vos def- 
» feins ni de vos fuccès. De pareilles van* 
» terids feroient plus fupportables danj 
»un homme qui vaut peu, que dans 
» celui qui vaut beaucoup. Songez qu'il 
» eft infâme de croupir dans 1 oifiveté & 
» la mollcflè , lorfqu il y a de grandes 
» entf eprifes à tenter , & furtout de fe 
» livrer au vin , à la bonne chère & aux 
» débauches. Soyez plein de modération 

Pvj 
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9 Se dô: retenue Réfléchiflfez long^tetas 

• avant d'entreprendre. Fâites^vouB air* 

^merrde tom fe monde, fiirtout de vosr 

» gens.. Diflinguez ceux qui vous fervent 

••le. nueux ;. & proporrionnez- les env4 

.»plois & les cécoflipenfes aux degrés 

afcdetalens & de: fer vices*. Fermez vos 

?i^ oreilles aux flatteurs & aux médifans^^ 

a^dont le itiétter eft de trompes: tout Ick 

»^monde> en faifanc retomber fur autrui 

»' leurs propres, fautes •.».• • iLoin de vousr 

» cette raceperfide* Donnez, votre con- 

» fiance, aux honnêtes gens;.&: preneat 

9 en bonne pact ce que j ofe voas fiepré^ 

» feoter ^ non que je. prétende vous, cor*- 

9 vS^Qt y. mais dans la vue. de vous mar«> 

» (;^ç mon zèle pour- vot^e gloire. «; 

Uadifcouts- de. Tannée, fuivantei reiis^ 
fitrme une peinturer générale: des vices,. 
3»*Ooîpeut bien dire dur monde^„ ^-î 
9^jom£hui mal y & demain fis. Je: brûlé 
» dTenjy^iâ. da voir les hommea fe: réfor^ 
r,^ csD^ mcmifi: x&atB qfia [a a'est aï 



» aucune efpérance. Je ne fais donc que 
»me charger inutilement du chagrin 
» que sne donnent leurs &utes. Mais es 
30 chagrin naît de lamour que j'ai pouir 
a» eux,^ de mon zèle pour leur bonheuir 
» & pour leur gloire.. • • » •. Chacun s'af- 
» fortit avec fon iemblaUe , les fouxr 
» avec les foux, les fages avec les fage&. 
a» Auflî les cours ne font-elles remplies 
» que de gens conformes au goût du 
a» maître* S'il s'en, trouve d'autres, ils ny 
m reftent pas- long-tems. Les feigjieurs: 
a» ne peuvent avoir de bons fujets quen 
9» \em donnant de bons exemples*. Au^ 
autrement tout va en décadence chez: 
» eux 3 & leuirfort eft ineomparablemient 
».plu8 tf ifte, ques'ih avoiest été dépdûUV 
ai lés pas des revei:s de fortune^ «e 

Il paroît que le trt>ubadour aimoit £ 
4ire la vérité.; qu'il en fut mal récom»^ 
penfé par les grands ; qu'en défirant: 
Jeurs bienfaits, il n'avoit pas cette im>-* 
iportunicé qui les arrache > ni cette. ba% 
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felTe qui dévore humblement les refus } 
enfin qull n'étoit point d un caraâère 
iréuflîr dans les cours, où cependant 
Tamour de la fortune lentraînoit. Dans 
un difcours propre à le caraâéfifer fut 
ces di£Férens objets, il efpère que le roi 
de Caftille le dédommagera de toutes 
les peines , que lui ont caufées les fots 
& les ignorans, les gens d'efprit & les 
favans. C eft une preuve qu'il ne joi- 
gnoit pas à fon mérite Tart de plaire , ni 
même, peut-être , lart de bien vivre 
avec les hommes* 

Son ouvrage le plus inftrudif & le 
plus intéref&nt , mais d une exceffive 
longueur a pour objet de délivrer les 
véritables talens, du mépris où les expo- 
fent tant d'hommes vils, qui en jouent 
le rôle & qui le dégradent. Ceft une 
Supplication au roi de Caftille i au nom des 
jongleurs* On y verra des traits remar- 
quables relativement aux moeurs & aux 
coutumes» Je retrancherai quelques fur 
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perfluités. J'abrégerois davantage , fi je 
ne craignois de mutiler un monument 
unique dans Ton efpèce^ & donc on peut 
tirer des lumières. 

L'auteur débute par l'éloge de la 
fcience, qui a répandu Ton nom au loin i 
& qui , fi elle ne lui a pas procuré les 
Mens de la fortune , lui a valu des hon- 
neurs , entre autres celui d'être mis au 
nombre des ferviteurs du roi de Caftille. 
Ayant donc la liberté de parler à ce 
nqble roi Alphonfe , il lui préfente une 
requête qu'il voudroit que tous les trou- 
badours lui eulTent adreHee. 

a» Vous favez , lui dit-il , que les hom-^ 
99 mes font diftribués en diverfes claflès 
91 ou conditions. Ils font tous hommes : 
»> voilà leur genre. Mais il y a parmi 
» eux des clercs , des chevaliers , des 
9> bourgeois , des marchands , des gens 
» de métier , des payfans : voilà leurs 
•> efpèces. 

» Les payfans » placés à la dernière 



^ claflè y font cependant ceux qjLiî , eli 
a» cultivant les: terres , donnent à tous les 
» autres la nourriture du cprps , comme 
» les clercs font inftitués de Dien pour 
a» donner aux hommes ta nourriture de 
» Tame^ 

» Les clercs fe fubdivifent en plu-f 
» fieurs ordres , félon la nature de leui;$ 
a» fonâions^ dignités ou prâatures; Ss 
» ont tous quelque titre qur les diftîn- 
9- gue. On joint communément à teur 
a» nom une épithète honorabre,. h qua- 
at'Ktéde maîtrtydQ meJprE. Les moiner 
» ont leur office de daufïrier , célerier ^ 
a> fecriftaio , aar,.avee la: dénomination 
•» de/rere i qui leur eft commune à tousi. 
99 Les autres eccléfTaftiques font diacres,, 
a» prêtres , aumôniers , arckiprêtres ,; 
a» prévôts , prieurs , abbés , évéques ,; 
» archevêques, cardinaux ; & pardeffûs^ 
a» tous eft le pape, qui aa ait^delTus: der 
» kii que Dieu. 

^ALtégfixà des cheyalîecSs; ouksfi 
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^ nomme par les divers degrés qu'ils 
a> ont , quoique le nom de chevalier 
» leur appartiennent à tous» Il y a les 
» barons, vicomtes , marquis , ducs , 
» comtes & empereurs. Ik font tous che- 
» valiers , ou ils ont la faculté de le 
y> devenir quand Us veulent. Cependant 
33 on ne les appelle de ce nom que dans 
» certains cas particuliers., où Ton parle 
jî de quelque belle aâion. Alors on di^ 
» roit d un roi, pour le louer, ce noble 
» chevaiier. Autrement , il feut les défi'* 
» gp^r par leurs titres de comte « duc à 
»roi, &c. 

. as Quant aux bourgeois , ils peuvent 
» avoir plus de bien les uns que les au** 
•> très » mais non des rangs qui les diftin* 
» guent. Les uns s'adonnent aux armes, 
» les autres à la chaiTe. Ils doivent fa 
» faire conCdérer par de beaux faits , fe 
» livrer à la galanterie , vivre de leurs 
» rentes , fans exercer aucun métier nî 
e^çoQunerce» Mais, ^u^i qu ils pui&M 
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» faire , dire & favoir , ils ne peuvent 
w acquérir aucune prééminence fur leurs 
a» pareils, qui les fafle appeler autrement 
"» que bourgeois* Leur naiflance ne leur 
» en donne point. Il y en a qui font 
» iffus de bon lieu ; mais les profeflfions 
9» viles par lefquelles ils fubdftent faute 
» de bien , les réduit au (impie nom de 
» bourgeois; & s'ils deviennent riches, 
» tout nobles qu'ils font par leur cri- 
9> gine , on ne les qualifie encore que 
9» bourgeois. 

» Pour ce qui éik des marchands, on 
>i nomme ainfî tous ceux qui n'ont d'au* 
» tre état que d'acheter Se de vendre, 
» Mais il y a des efpèces de marchands 
»3 plus honorables que d'autres , comme 
53 les drapiers qui vendent de beaux & 
» riches draps , ceux qui font lé voyage 
•» d'outre-mer pour gagner fur ce qu'ils 
•• achètent & revendent. Il y a auflî les 
9» changeurs , les maîtres tenant fabri- 
» ques Se boutiques , &c» Tous fonc 
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» appelés marchands ; mais on doit ajou^ 
» t«r à leur nom refpèce de marchao- 
» dife qu'ils vendent pour l'ordinaire, c^ 
(Il femble que le marchand n'avoit 
alors rien ^de commun avec le bour* 
geois. Cétoit néanmoins, par le com* 
merce que la bourgeoifie devenoit con- 
fidérable dans plufîeurs villes, en Italie 
furtout & en Allemagne. ) 

» PafTons aux gens de métier ou arti« 
» fans. Ceft leur nom commun ; mais ils 
» font diftingués en particulier par celui 
» des chofes qu'ils fabriquent. U y auroic 
s» une forte de malhonnêteté à les nom* 
9>mer artifans : ce nom les offenferoit; 
a» & ils veulent qu'en leur parlant , oi» 
ai leur donne après leur nom de bap^ 
9» tême celui du métier qu'ils font. 

» Les payfans, l'ordre le plus abjeâ, 
m font audi nommés différemment, feloa 
»>leur efpèce de culture Se de travail, 
ij laboureurs , foffoyeurs , jardiniers , pâ- 
Ptres^ &c» Âiofi outre le nom générîr 



1 
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a» que de chaque état , il y a des nomf 
» fpécifiques pour toutes les différences 
» qui s'y rencontrent. « 

On n'auroit pas imaginé ce long 
détour pour en venir au fujet. L'auteujf 
y eft enfin arrivé. Il continue : 

» La même pratique devroit avoir 
9» lieu à regard des jongleurs. Il eft in- 
9» jufte de les comprendre tous fous une 
» feule dénomination , tandis qu'il y a 
» entre eux des différences fi marquées» 
9 Les bons jongleurs ont droit de fe 
m plaindre de voir leur nom prodigué à- 
j^ des ignorans , qui s'en iront par les. 
99 rues jouant d'un inftrument bien ou. 
» mal ; ou qui chanteront groffièrement 
M dans les places , au milieu de la pluSr 
9» vile canaille , mendiant leur pain fans. 
m put^eur ; ou qui , n'ofant fe montrer 
» dans aucune noble cour , iront dans. 
» ks tavernes pour y gagner quelque. 
» argent. Convient-il de nommer jon- 
p gkurs des gêna dont Tunique métiec 
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9> eft de faire des tours , de faire jouer 
» des Cnges & autres bêtes ? La jongle- 
» rie a été inftituée par des hommes 
» d*efprit & de favoir , pour mettre les 
a» bons dans le chemin de la joie & de 
9» rhonneur , moyennant le plaifir que- 
9> fait un infiniment touché par des 
9» mains habiles. Auffi les nobles hom- 
^mes voulurent-ils avoir d'abord de 
M ces jongleurs, comme les plus grands 
99 feigueurs en ont encore^ 

» Enfuite vinrent les t^oubadi^urs^ 
>9 pour chanter les hiftoires .d^s ceun^ 
9» paffés , & pour exciter le courage des 
a» braves est célébrant la bravoure dei, 
9t anciens^ 

9> Telle fut la jonglerie dans fon on* 
9» gine ; & chacun menoit une vie agréa- 
wble parmi l^s grands. Mais depuis 
■f long-tems les chofes font bien chaii* 
99 gées. B s^eft élevé une cage de gens 
•» qui, faujs talent & fans efprit, pren- 
iP.npnj ré»t de çhquteur , de jouew&. 
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» dmftrument , & de troubadour , afin 
•> de dérober le falaire aux gens de me- 
» rite , qu'ils s'efforcent de décrier. Ceft 
>9 une infamie , que de pareilles efpèces 
m l'emportent fur'tes^ons jongleurs ; 
M & la jonglerie tombe ainfi dans Tavi* 
» liilèment* 

» Je fuis fâché que les habiles trou- 
• badours n'aient pas élevé la voix con- 
» tre cet abus , & m'aient réduit à la 
» néceflité de dire ce qu'ils auroieat 
» tous dit beaucoup mieux. Je voudrois 
» que , portant la même plainte, ils euf- 
a» fent demandé que chaque efpèce de 
•» jongleur eût un nom particulier qui la 
» diftinguât, & qu'ils ne fuflent pas con- 
» fondus comme les bourgeois Tous la 
» même dénomination • • • • • 

»> Mais vous , feigneur , brave & puit 
i»fant roi , qui avez toute l'autorité , 
» tout le favoir & le difcernement pour 
m corriger un défordre fi pernicieux ; 
P vous à qui il appartient plus qu'à tout 
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* autre d'agir en grand monarque; vous 
9 qui régnez fur la Caftille , où la jon- 
» glerie & la fcience ont trouvé , dans 
» tous les tems , plus de proteâion 
» quen aucune cour; vous qui vous fai- 
» tes tant eftimcr en ce point comme 
» en tout le refte , & qui êtes fi bien fur- 
» nommé ( Alphonfe le Sage , ) pour le 
» grand ouvrage que je vous propofe ; 
» entreprenez cette réforme : ce que 
»vous ordonnerez fera généralement 
V fuivi. Empêchez que ceux qui ont la 
p» fcience de trouver^ de bien compofer 
» des vers , des chanfons , & d'autres 
» poéfies également ingçnieufes & utiles, 
3» ne foîent confondus avec les méné- 
9«>triers & autres de même trempe. 
!• Donnez leur un nom particulier, tel . 
» qu'il vous paroîtra convenir. Car vous 
?> favez , noble roi de Caftille , combien 
9» ils font au-deffus des farceurs, des 
1» fimple? joueurs d'inftrument. Ceux-ci, 
p tpBî 3\i pli+s, ^opnent un plaiiîr frivole 



» aux yeux & aux oreilles. Mab les fa-^ 
I» vans troubadours^laiflent dans les ôf- 
a» prits une impreflîon forte & durable « 
» de tout -ce qu'ils difent de bien ; ils 
» pottent les auditeurs à y confornoei! 
» leur conduite ; même après leur mort , 
» le fouvenir de belles maximes xefte &c 
m opère les fruits de Tinftruâion. 

» Quel tort ne leur fait-on pas, de 
9» les mettre dans la même clafTe que les 
at plus vils jongleurs « ces hommes que 
» Dieu a doués du» -fi grand favoir , & 

• par qui il a voulu que la fcicnce, le 
» plus précieux des biens , fe répandît 
» dans le monde , comme d'une fource 
» abondante ? Quels honneurs ne doit-on 
»pas rendre à ces troubadours faits 

• pour éclairer l'univers; furtout lorf- 
» qu'ils fe rendent auffi eftimables par 
» leur conduite que par leur favoir ? car 
» il faut avouer qu'il y en a de très* 

• habiles qui fe comportent très-maU 
» Mais fi quelques*autres> avec un efprit 
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»» & une fcience médiocres , Te font ché- 
9» itir par leur bon maintien;! quelle efH* 
9» me ne devroi^on pas avoir pour œux 
» qui réunifient la fcienoe , Tefprit , la 
*» fagefle & la probité ? Telle «ft ceperf- 
•> dant f injuftice des hommes , que le 
»» troubadour le plus impudent 4era bien 
«» traité dans les cours , tandis qu'on ne 
» jettera pas les yeux fiir celui qui fe 
•> préfente d'un air modefte & timide. 

» Choififlez donc un nom , pour dif* 
» tinguer les troubadours qui fe diftin* 
» guent eux-mêmes par leurs talens , & 
••par leur fageflè. Tous ne méritent pas 
a» le même honneur. Publier des médi- 
•» fances » faire des couplets, fatiriques ^ 
9 des fîrventes & des danfes infipides : . 
» quelques-uns bornent là Tufage de leur 
>» fa voir. Ne me foupçonnez pas» glo« 
i> rieux monarque , de parler en leur fa- 
«•veur. Ma requête vous eft adrèlKe 
i» uniquement pont ceux qui fdnt des 
•fchanfons & des vers, ou- la raifon;, 
Toim Ut Q 
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» d accord avec la rime , donne dei 
» leçons utiles ; pour ceux qui honorent 
w la (cience par des compontions mri'^ 
•> chks àt beaux pajjaga & de citations 
»f ayantes. 

' » Si ma requête vous paroît trop loib- 
•• gue , je vous prie de me pardonner 
» en confidération de mon motif. Si j'ai 
f»ie bonheur de réuifir dans ina demaiir 
9> de , je regarderai cette grâce comm« 
9> la plus (ignalée qu un troubadour ait 
9> jamais reçue d'aucun feigneur. ce 

Après des. vœux pour Alphonfe ^ GU 
raud Riquier protefte qu en cas que h 
«demande foit re jetée, il quittera le mé- 
fier de jongleur , & s'occupera de toute 
nutre chofe. 

Malgré le Térleux de cette requête , 
on n^ peiit guère penfer que l'auteur 
ec^ ^t demandé férieufement l'objet. Il 
devait bien voir que Tes propres raifons 
étoient une preuve contre kii. Les titres 
par lefquels on diftinguoit les clercs ^ 
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fms parler des autres, fe donnoîetit-ilt 
toujours au mérite ? eHipêchoiént-ilt 
qu'une foule de mauvais fujets ne désho- 
noraflent la cléricature ? Ce q'eft point 
d'ailleurs aux princes à réformer labus 
des mots ; & le mot ne fait pas ici 
grand'chofe. Dans l'opinion des perfon* 
iies judicieufe$ & équitables , le méprit 
dû à un nombre de jongleurs & de trou- 
badours, ne retomboit point fui* ceux 
qui avoient tant de mérite. Pour l'opi- 
nion des fots & des méchans , la ré- 
forme propofée ne l'auroit certainement 
pas changée à leur égard 

Quoi qu'il en foît , la pièce eft fui vie 
de cette Déclaration du roi Alphonfi, de 
CaJiilU fur la requite de Giraud Riquier » 
àu nom des jûngUuru On devine que It 
fuppliant fait parler le|)rince. 

» Au nom de Dieu le Père , & du 
» Fils & du Saint-ECprit • l'an courant 
M de lapativité 127^ , le mois de juin 
«ifiniflaat, ouie la re^iuete ci-deiTus» 
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9> par la grâce & au plaiiir de Dieu » 
» nous » Alphonfe roi de Caftille , fou- 
•» verain de Tolède , de Léon , de Ga«* 
• lice, du bon royaume de *5éville , 
9> de Cordoue , de Murcie , &c. Failànt 
»> droit fur l'humble remontrance que 
m Giraud Riquier nous fit Tautre jour 
•> ^ nom des jongleurs , expofant par 
m beaucoup de raifons les incohvéniens 
•> qui réfukent de ce qu'il n'y a point 
» de mots particuliers poiir défigner les 
«> diâerentes efpèces du même genre ; 
» fans égard aux plaintes dç ceux qui 
» ne veulent point de difticâion entre 
cr> les bons & les mauvais , les favans & 
9y les ignorons» laquelle tourne à leur pré- 
9» judice ; n'écoutant que lefprit d'équité 
09 qui nous aninie , voulons faire le pré- 
9» feat règlement» 

?? Giraud Riquier nous a très- judi- 
w cieufement obfervé & démontré , qu'y 
f> ayant dans toute la chrétienté fîx claC* 
*• fçj 0» con4itjons cjyi parta§çRç \n 
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s» hommes , favoir , les eccléfîaftiques « 
» les chevaliers, les bourgeois , lesmar-* 
^ chands , les artifans & les payfans ; 
»» lefquelles clafles , outre le liom»géoé- 
»*ral & commun , (ont diftinguées par 
» un furnom particulier à chaque efpèces 
?> il n eft pas moins à propos de diftin^ 
» guer les jongleurs par des noms par- 
» ticuliers : puifque , parmi eux , il y 9 
^ encore un plus grand nombre d efpè* 
» ces difiërentes , dont quelques « uns $ 
>5 profanant le nom de jongleur par 
» Tinfamie de leur conduite . feioiene 
9> indignes de le porter ; & d'autres , 
» n'étant pas aflez décorés par ce nom » 
*> en mériterolent de particuliers, de fortç 
m qu'on afEgnât à chacun d eux les rangs; 
9> à proportion de leur mérite. 

» Nous trouvons que , fuivam la pro- 
»pre fignification du latin, dUnventorex 
» & joculatores font venus les noms de^ 
a» jongleur & de troubadour. Le mot d« 
» jongleur défigne la proYcflion de ceux 
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at qui vont courant le monde , & vifi- 
a» tant les coors ; & Ton eft itial-à propos 
» dans i-ufage de les appeler tous de 
» même* En Efpagne , on à des noms 
» particuliers pour les différentes efpèces 
« de jongleurs , depuis la plus abjefte 
a» jufqu a la plus rekvée. Il n m eft pas 
» de oiéffle en Provence , où le même 
^ nom déGgné Tefpèce & le genre. Ceft 
•»un grand défaut dans la langue du 
?> pays , où Ton fait plus de cas qu'en 
» aucun autre lieu du monde des com« 
» portions des troubadours. •••..( La 
Provence eft ici toute la France méri^ 
dionale. } 

^ C eft pourquoi nous fommes d*avis 
» que le nom de jongleur ne doit être 
» donné à aucun de ceux qui s'adoiv* 
M neiit à des métiers bas & à des jeux 
» frivoles ; qui font fauter des finges , 
93 des boucs ou des chiens , qui contre* 
>3 font les oifeaux> qui jouent des inftn»" 
^ mens & chantent parmi le bas peuple» 
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■rpour gagner ds ^argent. On ne doit 
» pas moins refufer îe nom de jongleur 
»> à ces fous qui fuivent les cours , qui 
» ne rougiflènt )»nais quelque âvanie 
»quik reçoivent ; qui ne favent rien 
>> faire de bon & d'agréable, & quon 
>? appelle bouffons en Lotnbardie. 

»> Mais ces hommes courtob, rempli 
» d un favoir aimable , qui figurent par- 
>î.mi les nobles hommes , JoFuaflt des 
•^inftrumens, racontant les iH>uvelles, 
» chantant les chanfons & les vers qu^ 
» d'autres auront compofiés , ou faîfant 
s» tout autre métier louable qui les fait 
n écouter avec plaiHr^ chacun d'eux tous 
» eft en droit de |ouir du 00m de jon^ 
9> gleur : ils doivent avoir entrée dans 
» les cours > ils doivent y être bien trai- 
>> tés ; car les talens font très-nécefTaireg ' 
»pour que la joie & les ptaifirs y 
» régnent. 

» A 1 égard de ceux qui favent com- 
« pofer des airs & des paroles , la raifoif 

Qiv 
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99 tout^ (eule apprend le^ nam qu'otr 
9» doit leur donner. Car qui fait bien & 
>} agréablement compofer des danfes » 
B» couplets > ballades , aubades & firven- 
9> tes » le bon iens veut qu'on le nomme 
» troubadour^ & qu'on le mette au-deflus 
^des jongleurs; puifque ceux-ci n'ont 
» d'autre mérite que de réciter les pro- 
» duâians des autres. Il faut encore « 
n entre les troubadours , donner la préé- 
« mînence à ceux qi^i compofent le« 
» meilleures pièces» En effet ,. celui qui 
» fait des chanfons , des vers fent^tt.- 
» tieux , des nouvelles ou contes affai- 
a> fonnes d'une plaifanterie ag,réable, & 
3JL relevés par des leçons utiles pour les 
» mœurs ; celui-là , dis-je , mérite, de 
» grandes diftindions , fî fa conduite eft 
» aiforcie à fa fcience » donnant tout à la 
» fois des leçons & d^s exemples pour 
>5 fe bien gouverner dans le monde , y 
9i plaire , & marcher dans les voies de 
» rhonneur. Telles gens ne fauroient 



B 



PES Tboubadours. 3^p 
» avoir des qualifications & des traite- 
»mens trop honorables. Et ceux quj 
« s elèvenc encore au-deffus d'eux par 
» les enfeîgnemens qu'ils donnent e» 
» vers, chanfons & autres pièces^ fur la 
ô» manière de tenir les cours & les ren- 
w dre célèbres par de beaux faits ; tous 
a* ceux-là doivent être qualifiés de doC" 
a» teurs en Vartde trcniver. Et ne- méritent- 
39 ils pas ce nom- de doSteurs , puifq.u'i!» 
yi communiquent aux autres leur doctri- 
a» ne ? On ne doit point douter qu'il ne' 
>> leur foit accordé par tous ceux qui 
»» ont eux mêmes du.favoir, qui aiment 
«) les comportions des troubadours, nç^ 
» fût-ce que pour Tagrément de leur 
» langage , plus propre que tout autre à 
» la poéfie ? 

» Aînfi feront diftîngués par divers? 
9^ furnoms ceux que l'on comprenoit in- 
•• diftindement fous le nom de ion- 
»» gleurs. Ceux dune conduite bafle & 
iai- décriée, qui vont effioacément par- 
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» tout jouant des inftruiû^ns , chsntzxik 
«» dans les rues & les places pubUques » 
»6c y faifant tout ce qui eft de leur 
>» métier ; privant ïe jour & la nuit dans 
» la débauche , ne cherchant qu un for- 
M dide falaire ; gens ikns grâces & fans 
0» efprit en quoi quece foit , hors la tur- 
» pitude de leur métier ', qu'ils ibient 
53 nomm& bouffons* 

» Que tous ceux qui favent plaire ou 
9» par le (on de leurs inflrumens , ou par 
» celui de leur voix ^ gens bien élevés » 
» courtois , & de mife parmi les bon- 
« nétes geifô , & fulvant les cours ; qu il$ 
•* foient nommés jon^eurs , pour les dit 
» tinguer de ceux que nous appellerons 
^ troubadours s c'eft-à-dire , ceux qui fa-^ 
» vent compofer des danfes , des cou- 
» plets , de bons firventes , des aubades > 
» des Jeux-partis, des airs & des paroles; 
» & qui ne font occupés dans les court 
» qu a communiquer leur fcience auk 
p gens de mérite. 
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3» Mais il faut encore un autre nom- 
» pour qualifier ceux qui fe diflinguent 
» entre ces derniers. Ce nom fera doc'^ 
» leur en fart de trouver. On le donnera 
» à ceux qui , avec autant d efprit que 
» de favoir & de fagefle» feront des vers, 
» des chanfons , & autres pièces utiles 
• & agréables, contenant de grands prin-' 
V cipes de conduite qu'ils mettront en' 
» pratique les premiers» 

» Nous nen dirons pas^ davantage; 
» car nous avons d'autres af&îres aux- 
» quelles il faut vaquer , & d'ailleurs il ^ 
» fuflît de tout ce que nous avons dit. 
3» Nous n'établiflbns ni peine ni récom- 
» penfe pour ceux qui contreviendront 
»à ce règlement, ou qui s^y confor- 
» roeront. La récompenlê s'qfifre d elle- 
9 même , par le plaifir de parler avec 
9 polkefTe & bienféance. Que Diea » 
»qui fait tout c^nger oa reâlfier, 
» mette dans nos di(cours comme éktîs 
'»nos per(booes la réformes dont noos 
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» avons befoin, pour nofre profit & pour 
» fa gloire. « 

Cette pièce prouve qu'il en étoît 
alors de l'art poétique , comme aujour- 
d'hui de la philofopMe* Le vrai trouba- 
dour devoit être un homme utile & 
refpedable , par Tufage de fes talens : il 
avoit fujet de s'mdigner d'être confondu 
aux yeux du vulgaire avec une foule 
d'hommes vils & odieux. Le vrai philo- 
fophe diflîpe les erreurs , infpire les bons 
principes ,. donne l!exemple de la fa- 
gefle : il doit s'indigner que la mécHart- 
ceté ou Tignorance proftitue le. nom de 
philofophe à des corrupteurs d\i genre 
humain. Mais il fe garderoit bien de 
recourir à l'autorité royale oour fega* 
rantir d'un préjugé outrageant. Il mépri? 
feroît les difcours des fots, il s'en tien* 
droit au jugement des fages, & fe con- 
foleroit des injuftices du vulgaire par 
Ja fupériorité même de fa raifon. 

Un difcours de Giraud Riquie^» de 
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Tan 1278 , tend à juftifier la fcience & 
la poéfîe des reproches de leurs enne^ 
mis. Les gens d'églife dcclamoient con- 
tre les troubadours ; qui fouvent ne le? 
épargnoient guère , & qui fans doute les 
ofFenfoient plus par leurs fatires , que: 
par leur galanterie/Riquier pafle con- 
damnation fur les.fatiriques : il fouhaiter 
qu'on les cïiafle des cours, & de là fo- 
ciété des honnêtes gens^ A l'qgard des^ 
poéïïei garantes , elles ne peuvent cor* 
rompre , félon lui , que ceux qui veui- 
lent être corrompus. 

Nous avons ericore de luï un long, 
commentaire , fait par ordre de Henri 
comte de Rhoder, fur une pièce fort 
obfcure de Giraud de Calîenfon. On dif* 
tinguoit en ces tems-là trois fortes d'a- 
mour ; le célefte, qui fe rapportoit à 
Dieu & au falur; le naturel ,vqui avoir 
pour objet la gfoire & la fortune.; & le 
charnel-, fondé fuf les plai/irs des fens» 
que Giraud de Calei^a nomm&^le 
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moindre tiers (Famour. Riquier difcute 
un (î frivole fujet avec beaucoup de 
fagacité. Sa requête au roi de Caftille 
a déjà fait voir qull étoit volontiers 
difTertateun 
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C X L I. 
ARNAUD DE TINTIGÎ^Aa 

V^RESciMBÉNipréfameavec beau- 
coup de vraifemblance , que ce trouba«» 
dour eft TArnaud de Cùtignac » dont 
la vie fe trouvé dans Noftràdamus. Nous 
h tirerons de cet hiftorien» faute de 
meilleurs naémoires. 

Arnaud (at un gentilhomme ât 
Provence , dépourvu de fortune , mais 
qui , par fon talent poétique > fe concilia 
les bonnes grâces de tous tes grands 
du pays. Il devint leur ami, leur con-^ 
fident, leurconfeilî tant ils lui trouvè- 
rent de jugement» Louis roi de Sicile & 
comte de Provence, & la reine Jeanne 
fon époufe , le nommèrent comraifïaire 
avec Guigues Flotte, pour foomettre les 
rebelles du col de Tende , & le récon^* 
p'enferenc du fuccès de la eommiâSort^ 
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en lui donnant le fief de Cotignac dan^ 
le diocèfe de Fréjus. 

Selon le mênàe Noftrâdamus , il aima 
une dame de la m^ifon d' Agoult , nom- 
mée Ifnarde, fille du feigneur d'Antra- 
yenesw II fit des chanfoûs pour ellef 
mais ne pouvant gagner (on cœur , il 
alla courir le monde. Un magicien q.u'il 
trouva dans le Levant , lui prédit que- 
{^s defcendans feroient illuftres & iavin-^ 
cibles , qu'un d*eux brillcroit par toute- 
Ijft Provence , &c. 

L'hiftoire fait mention , (bus le règne: 
de Jeanne première & de Louis de- 
Tarente fon mari , en. 1 35*1 ,. d'une dit' 
pute fort vive élevée dans le comté de. 
Tende au fujet d*un nouvel impôt. Guif- 
gués Flotte fut réellement employé, 
pour cette affaire , & réuffit à raccom- 
moder. Mais les hiftoriens de Provence: 
Qe difent mot du troubadour. 

Nous n'ea dirons nous mêmes rien de 
plus ; trois chanfons qu'il a laifieç^ aeo: 
valent pas la peine,^ 
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CXLIt 
JEAN ESTÉVE DE BÉSIER5. 

v-^ E troubadour, queCrefcimbéni up- 
pofe de Narbonne , eft nommé indifïe- 
remment Jean Eftève ou Olivier de 
fiéfiers. Du refte , fa vie nous eft incon- 
nue , & nous ne pouvons^ lè connoître 
que par (es ouvrages* 

Prefque toutes Tes pièces , au nombre 
de douze , font adreflëes à Guillaume 
de Lodève , feigneur , dit Thiftorien du 
Languedoc, ( tome 3. p. 460. 1 qui poG. 
fédoit de grands domaines dans les dio-" 
cèfes de Lodève & d'ALgdé. Ce feigneur 
commandoit la. flotte de France et» 
iriSy , larfque Philippe le Hardi portai 
malheureufement la guerre en Efpagne. 
On ne fait quelle trahifon il efllxya , par 
laquelle il fut fait prifonnier ; mais ce 
fut pour notre troubadour une occa- 
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(tonde fignaler fonattacheinent & (oa 
zèle 

Il adrefTa en 1285 un fir vente au 
ffûnc toi des François ( Philippe le Bel, ) 
» dont les Angevins , les Picards , les 
» Normands, les Bretons ,. les Lyon- 
» nois , les Champenois , & tant d'autres 
» que je ne puis dire« font fujets ; poux 
» le prier de venger & délivrer fon ami, 
« le preux Guillaume de Lodève , qui 
« avoir toujours été £delle au roi , Se 
» qui étoit pn(bnnier par une trahifon 
n pire que celle de Juda. «< La mort du 
même feigneur eft célébrée par une. 
complainte de 128^ ; car le troubadour 
datoit Tes pièces , ainfi que Giraud Ri- 
quier, fon contemporain. Nous ne trou- 
vons pas d'autre exemple de cette pra- 
tique ; elle eut été utile en tout tems à 
plufieurs égards. 

Le talent de Jean Eftève fe fait fur^* 
tout remarquer dans deux paftourdles , 
qui méritent d'être connues* On y trouer 
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▼c les grâces naïvw de la véritable 
figlogne. 
Première Pastourelli. 

» L'autre Jour , au joyeux teitis d'étés 
«i entendant le ramage des bifeaux , & 
m conduit par la joie que m'infpiroit la 
w veïdure , j'allai me promener tout feul 
«i dans une petite prairie. Je rencontrai 
ab une jolie bergère aimable & décente i 
m qui , fans compagnon , cueilloit des 
9à fleurs à la fuite de fon troupeau* En 
a» cueillant des fleurs , elle difoit que de 
n fes jours elle n eut envie de faire un 
>» ami : car auffitôt on en murmure , & 
n le d&honneur fuît de près. 

9» Je la faluai , & je ne^crois pas qu'on 
«I vit jamais bergère plus gentille garder 
» moutons. Elle me rendit le falut , fort 
« effrayée de moi. Elle m'avoit entendu 
9» parler , avant de m'apercevoir. Je ne 
» trouve pas bon , feigneur , que vou$ 
,p foyez veûu ici : vous avez perdu l'et 
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» prit ; vous n'êtes point honnête. Aînff 
»Dieu me foit en aide. Que venez- 
» vous chercher ? On diroif <jue vousr 
9 êtes 1 efpion de quelques méchantes 
m gens , ou que vous pooffuivez ùit faux 
9t {^aifir qu'amoiu: donne* 

» Bergère , lui répondis-je , on ne 
» peut guère juger fur les apparences 
djfans rifque de ie tromper ; car on 
, ^ to tient pour faux maint homme de bîeit, 
^ & Ton fait cas de maint homme mé- 
3» chant. Je vous prie donc que défor- 
9> mais vous veuillîez écouter avant; de 
9» parler. Je ne fuis point capable de 
» faire chofe qui vous déplaifent ; mais 
93 f\ vous l'agréez , je vous donne mon 
» amour. • 

» Il vous faudroit , feigneur , une 
«» perfonne plus importante que moi, 
93 Votre amour ne m'agrée pas. Pour- 
t» fuivez votre chemin, & allez chercher 
» fortune ailleurs» 
■• Bergère > avant'de ça en alter , qu« 
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èi je. vous faflfe les douces careflès d'un 
» amant à fon amie. Je ne veux point 
•• vous déshonorer ; mais votVe beauté 
» me plaîi Û fort , que je ne vom quitte- 
M rai pas autrement* 

» Qui peut me tenir pareils propos » 
t» ignore qui je fuis , feigneur » Se corn-* 
» ment l'ai^tre jour je me fâchai contre 
» un fou & un. coquin. Je ne déshonQ" 
0» rerai point n^a f^qoiUe.. 
. ?• Gentille bergère, tel que vous me 
•> voyez , je vous ferai plus àç profit 
>» qu un autre plus beau que moi ; j'ai 
» du bien fuiSfamment , & fuis afiez ri* 
» che pour voas en faire part. Accepte?: 
p* mon amour , je vous prie , bergère 
9 aimabl^. Que je vous embraile là fou^ 
» ce pin ; & à jamais yous ferez par moi 
» bien à. votre aife. 

3» Je ne me foucie nullement de. vo« 
9» tre bien , feignçur. 8t vous aviez bon* 
9> ne intention ,.vojis ajxrie? pafle votre 
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a» Madame la bergère , fi vous faviéfc 
»> combien je me comporte honnet^^ 
m ment en amour » je crœs que vous 
99 m'auriez bientôt fait un chapeau des 
9» fleurs que vous portez. Allons tout 
J9 maintenant fous les arbres , & diver- 
»> tiflons-nous. 

a» Elle en fut réjouie , & ne s'en dé- 
>• fendit point» Seigneur, dit*elle , je fuis 
» bien aife de- m être rendue à votre 
«amour. Vous me paroiilèz charmant. 
9» Alors nou$ fimes la paix. « 

Cette pièce peint les artifices du liber* 
tinage pour féduire finnocence. Flatte- 
ries d'abord, belles promeilès enfuite, 
voilà ce qui le rend fi dangereux lorfqu'ii 
préiênte les amorces du plaifir. 

SlECONDE Pastourelle. 

M Au tems où les fleurs k mêlent , 
9i fur les branches , avec la verdure , 
^j'allois tout feul me cdéleâant dans 
?>les douces penfées d'amour, qui me 



DES TrOUB A'POUH^. 3ffi5 

»> venoient à 1 cfprit ; lorfque jetant les 
» yeux fur \in endroit écarté, je vis avec 
?9 un berger une gaie paftourelle , belle 
» & charmante* Beau étoit aulE le pat 
*» toureau. 

» Près d eux je nie mis en lieu fecret.^ 
» pour n être vu de lun ni de Tautre, 
» La pâftourelle , comme gaie Se bonne, 
«parla la première. En vérité , Gui» 
» dit-elle , mon père veut me donner un 
>» mari vieux & podagre , mai^ riche. 
» Ce fera un mauvais parti, dame Flor, 
» répondit Gui , s'il vous marie de la 
. » forte , & fi vous oubliez celui que 
» vous choisîtes pour époux. •— Gui^ 
15 mon cœur a changé à votre égard , 
» depuis que je vous vois dans la pau- 
» vreté. — Ah , dame Flor , pauvre qui 
9y eft jeune , eft bien riche quand il vit 
» }oyeux ; & plus ridie eft-il faas doute 
» que le vieux riche , qui paflfe toute 
» Tannée dans la trifteffe ; Tor Se Tar-. 
»gent ne peuvent lui donner de 1*, 
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» )(ÂQ. — Malgré ce que je viens de 
» vous dire , Gui, je vous porte un véri- 
» table amour. Ne vous chagrine^ point» 
» ami : mon cœur efèfidelle & fîncère. 

» Du lieu d'où je les avois ^coûtés , 
» je vins vers eux au petit pas & fan$ 
» Wuit. Je les trouvai s embraflànt, com« 
»me navrés d'amour & remplis d'une 
» mutuelle joie. Je les faluai ; mais fa* 
» chez qu'on ne me rendit pas mon fa- 
i» lut. La paftoureile , de mauvais hu* 
» meur , me dit : Seigneur , que Dieu 
» confonde quiconque trouble les pafTe^ 
» tems joyeux du beau blondin ! — Pour- 
» quoi, dame Flor, vous fâchez -vous 
9 plus que Gui contre moi , de me voit 
» ici? — Eh ! comment favez- vous fi 
» bien nos noms , feigneur ? — Je ne le* 
. » fais bien , dame Flor.» que parce que 
» j'étois ici près : je les ai entendus , de 
» même que votre difpute. — Seigneur , 
» nous n'avons fait ni tr<diifon ni folie. 
.» Bergère qui prend garde à foi , s'en 

» trouve 
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fctfôxive toujours bien. Là coft verfatloti 
» finie de la forte , je me retirai , fans 
•» troubler davantage leur bonne intelli* 
» gence. « 

Dans une tenfon de Jean Eftève avec 
Jutgé , 11 s'agit de favoir lequel mérito 
la préférence , de deux amans , dont 
Tun eft puiilânt & riche > l'autre ttk pau- 
vre & endetté, JTutgé fc déclare pour le 
(ècond » parce qu il n'a point d'affaires 
dans la tête» qui Tempéchent de fe livrer 
ài'amoar ; qu'il efl: toujours gaî&ard » 
tandis que le riche eft toujours occupé 
<le fon argent. Un homme pauvre & en-> 
«letté toujours gaSlard, Uns aiGfaires dans 
la tête ! La queftion fe traite contra- 
diftolrement, à l'ordinaire, & finit par 
le choix des juges. 



Tme lil. ^ 
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TROUBADOURS 

INCONNUS. 

Ou iofU Us articles font pm importans^ 

JNous avons inféré d^s le corps, de 
cet ouvrage de$ -articles xle,trouba4ours 
ihconnuSp xnaâs dont il dou^ refte quel- 
que pièce curieufe pour Thiftoire , ou' 
intéreflante par la fingula.rité. La plu* 
part de ceux-ci ix'pnt ripn Jaiffe m^nje 
dp médiocre • qui foit parvenu juTque^* 
àaous, 

AIMAR JORDANS, Nçut 
avons de lui deux pièces fort obfcures, 
dom le texte eft corrompu & tronqué. 

AIMAR DE LA ROCAFI- 
C H A. Trois pièces galantes, où il n y 
9 riea de t^nmciusb}^ 
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AÎMERÎ. Une apologie de la- 
înour. Une tenfon avec Albert fur le 
rien. Autre tenfon avec Bergedon , pour 
<iécîder lequel vaut le mieux , d'aimer 
fans être aimé, oit d'être ainié fans ai- 
mer. Autre tenfon encore moins judi* 
cieufe avec Pierre Dupui , fur le oui & 
le non* 

AL SERT CAILLA. Ce fut 

un jongleur de TAlbigeois , homme de 
peii de talent , dîfeft't nos manufcrits; 
mes qui fe fit aiiher "d-e fes voifiiis & 
<les dames. 

Il eft facile de connoître fon peu de 
talent, par la feule pièce que nous ayons 
^ ce poète. C eft uwe inveftive contre 
lés femmes ,■ en termes les plus grofliera 
S^leâ plus obfcènès. Il déplore la folie 
tfe ceux quîs^âttachent à elles , comme 
il a fait autrefois. Mais il femble n^ea 
vouloir qu aux jeunes, & confeille d*aî- 
mer les vieilles. 

Rit 
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A L E G R E T. Trois chanfons où 3 
déclame contre la corruption du fiècte* 

ALEX ANDRL Une mauvaife 
tepfon avec Blaca0e(. 

AI-MENS DE CASTEL- 
N AU- Cette dame aitnoit Gui de Tour* 
non , qui (e rendit <:oupabIe envers elle» 
Càt^ lui demander 'pardon de fa faute. 
Madame I0àut de Capnipn Jui adrelïâ 
des vers » pour la prier de pardonner à 
fpn chçvftliçr, jp)e rrépopdit par ce cou? 

» Si je favoîs que Gai de Tournon 
•> fe repentît de Tinfigne tromperie qu il 
99 m'a faite » il feroit jufte de lui faira 
^ graç^, Mai^ il me fiéroit mal d*avoir 
>? pQur lui des égards , puilqu il perfé* 
datvèrç 4^ns fejs torts* Si vpus le porte* 
9 à s en reppntir , je fuis prlte à me laiC- 
» fer fléchir w j& faveur par vps priô^ 



ARMAND ou NARMAND. 

Tenfon avec Bernard de la Bartal , fur 
h choix à faire entre une femme bell^ 
de vifage , mais qui ne ferotc pas bien 
faite , & une autre parfaitement bien faî- 
te , mais dont l'a ftgtûre ne feroit pd|> 
jolie* 

ARNAUD D*AG ANGE. Chïrtv 

fon où il fe plaint des rigueurs de ik 
maîcrefle* 

ARNAUD DE BRANCA- 
LEO. IL demande pardon de fes pé* 
chés au doux agneau par qui le monde 
far délivre de lenfer. 

ARl^AUD D'ENTREVENAS. 

Il (ut contemporain de Blacas. Apr^ar 
apvoir fait Féloge d*un air compofé par 
celui-cî , il ajoute que la chanfoiî de 
Blacas , fur cet air nouveatr , eût été 
sueilleure > sTû y avoit parlé des montsr 

Rii) 
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gnes , des prés , des fleurs , des vergers ; 
des fcjuiUes , des longs jours du mois de 
mai» de l'herbe de la Saint- Jean , de la 
Pâque-fleurie , de TEfpagne , de l! Alle- 
magne, de la France, de la Lombardie.,. 
& de plufîeurs héros de roçaans , dont le 
critique fait Ténumération, Céft la feulo: 
pièce que nous ayons d'Arnaud d'En- 
trevenas. Il eft facile de tsi confoler det 
la perte de.s autres*, 

ARNAUD PLAQUES. Deùiç 

chanfoas triviales ^^ attribuées même, à 
diâerelis auteurs* 

ARNAUD SABOTA. Chaïkî 

fon d'amour* 

AURET FIOENE. Il ne refte 
de lui quune feule pièce, mais oàroi^. 
voit la groflîéreté & l'indécence qui ca-i 
radérifoient fouvent les poètes, Ceft 
une difpute de croubadoui:s« 



Bertrand d'Aurét reproche à Pégut- 
lain la grande fortune quii a faite par 
des bâfleffcs. Péguilain reproche à d' Au- 
ret fon cœur faux , traître , plein de 
tromperie, de méchanceté, de débauche 
& de folie. Lambert, à q,ui on reproche 
îe putanifme , s'en félicite comme du 
don le plus préei^ux , & dit en termes 
obfcènes quil a quitté Thabit eccléfiafti- 
que pour jouir plus à fon aife de cet 
avantage, 

AU S TAU DE SE G RET. Sir- 

rente pour déplorer les maux des croi- 
iades, & pour inviter Edouard I, roi 
4'Angleterre , à réparer les pertes que 
Henri III,. fon prédéceffeur , a faites eii 
France» 



. L'évêque de B A Z A S. Chanfbn oii 
a fe dit amoureux d'une dame , de taille 
l^entille; aux .yeux de faucon tiré de U 
[ Riv 
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mue i boucha riante , toujours prête i 
bien dire r& peau plus douce à fentir 
que rafoir fur chair nue. Il ajoute qu^ 
pe laime point par amour j & qu'il fera 
content fi elle daigneJeulement fécouter. 

BÉRENGER DE PUIVERT. 
U y a ULA château de Puivertdans le dîûr 
cèfe de Touloufe, Bérenger en porta le 
lipm, fans doute ^, comme du lieu de. fà 
ïiaiflance. Nous avons de lui deux piè- 
ces , remarquables feulement par une 
platte grofliéretéi 

» Que Dieu me redrefle mes mains , 
». qui ont perdu cent fous. Que j'en^i^s 
w mauvais gré aux dés ! J/ai eu beau 
3> jouer tantôt fubtilement., tantôt uni- 
» ment, fans qu'ils m'aient fait^gagiie» 
« de quoi m'acheter une chemife , pour 
3» couvrir mes coudes rongés de galle. 
i> Puifque je ne fuis pas heureux au jeUij 
9i^e devrois l'être en amour. « 
^Daos l'autre pièce «^ il apoibrophe.uot 
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vieille trompeufe putain ( c eft rexpreffioa 
ie notre troubadour) qai le pourfuir; 
a ravertk de tïe pas croire- quil la ré- 
compenfera de fes rides : non , il ne^ 
jpayerâ point pour une vieille aux che- 
veux blancs , comme fi cétoit une jeune 
perfonne*Quetabusde.lapoéfie.I: . 

BE RN A R D, Tenfonporur & cohv 
tre^iamour. Autre tenfon avec Elia^ fur 
cette queftion rw Lequel de deux amanaî 
» aime le plus fa maîtreffè ; celui qui cm 
Ji-parlè fans ceffe à tour le monde v 01» 
m celui qui y; penfe.tx>u jours (ans en pârr 
» ter. « Elias eff pour lepremier , parc® 
^*on ne Giuroit fe taire fur un objer. 
dont on eft plein ; Bernard^ pour ïè fe-- 
çonds.dont lerfilencceû une:, difcrétioi» 
infjpiréè pariTamour^. 

BERÏTARD AXAH AN DE 
N AR BONN RSîrventer pour invitée: 
Ieft.chrétiens à la croifade.;. ' " . 
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BERNARD DE LA SOLA.. 

Aubade». où il avertit les galans de fer 
retirer» parce quje les maris arrivent. 

BERNARD SICART DE: 
M A R J E V aL S. Sirvente,, où il dé-^ 
plore les ravages que les François ont^ 
£aits dans le Laaguedoc pendant la^ 
guerre des Albigeois, » En quel état,. 
« dit-il , vous aifje vues , pauvres villes è 
» Et queft-ce da vous maintenant ?. «« 

BERN^ARD DE TOTLO^ 

M ON, De trois pièces qxie nous avons? 
de lui> lés deux premières ne font bon- 
nes qu'à prouver fon eaciftence dans le^ 
douzième fiècle : la dernière eft une? 
invedive contré lès grands feigneura,. 
terminée par un couptet où il fe félicita 
en termes obfcènea des feveurs de. fa 
laaîtreflè» ^ 

BERNARD TORTIS. Châu? 



toi s TaouBifcDoirRs; f$fi 
{ont contre les faux amans & leâ fauiTes; 
naîtreflèsr 

B ERTR AND. Tenfotr avec Gauf- 

bert , où Bertrand foutient qu il y a plus? 
de profit à aimer les vieilles que lesJ 
jeunes , parce que des vieilles on en fait: 
ce quon veut , & elles payent i au lieu» 
que les jeunes font coquettes ,.. caprî*- 
éieufes , perfides-. Se fe font payer*. 
Gau/bert eft pour lès jeunes" ,. parce^ 
qu il y a plus d'honneur & de -plaifir 
avec dlest Trois autres pièces fans irsrr 
térêt. 

BERTTIAND DU PtrjEt; 

B- fut, difeht nos manufcrits , un* nobles 
diâtelain de Provence-, brave chevalier^ 
généreux &bon"guerrier, qui fît debom- 
mts chanfons Se dé bons fîrv^nte^;. Lai 
maifon du Fujet étoit en eflferde là plu«> 
amcienne nôbleflede Provence;. Qiianr 
imx- gièçes du; troubadour, elles fé réHwî 
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Icot à deux cbaniont & un Brveon-t 
fort au-deflbus de ndée qu en donnc- 
fhiftorieo, puifque nous n'en pouvons 
ncsi drer de ftipportabl^ 

BISTORTS DE ROUSSIl> 
LO N. Couplet où il remercie fon anû. 
l^ontans de favoir repris de fes fautes^- 
Autre complet contre, la faailèté &. la 
luxure du d^gé. -^Sï ccflr-là, dit-il »,le. 
«) chemin du^paradîs»^ je tiens pour font 
mS^ Laurent de s'être fait rôdr. «c 

C E R TA N. Tènfôn avec Hîiguesw 
Wàimede tout mon cceur une dame» 
a» dicCertaa; mai^ l'edccès de:mon amouf 
» & dé ma difcrétion^me porte à faire le 
égalant auprès dune autre; ce que- la 
ndame que j'^me uniquement ne v^uc 
«» pas. permettre : croy^-vous que ce 
» Coït bonne ou mauS^aife volonté dfr (a 
ppart?« 



B^is Troubadours; jp^ 
Hugim répond: » Cette beauté Ra 
9> vous aime point , puifqu'elle ne veut 
n ni vous accorder fès faveurs , ni pefi* 
a> mettre que vous recherchiez cellet 
a» d une auere. « Certaa foutient que. 
c'eft par bonne volonté qu'elle s*oppofê. 
â ce qu il change d'amour. Ils prennent: 
pQur juger le roi d'Aragon. 

. COMTE DE**^ Tenfon avec: 
Guillaume (m cette qpeftion ;. » Si une. 
ai damQ également, aimée par deux cher 
9» valiers de mérite, doit préférer le plus, 
n riche au plus pauvre î « Guillaume 
prétend qu'fl jr a plus d'honneur &.dfi. 
feireté à élever le. pauvre:; Je. comte #, 
que le riche étant en état de faire de:: 
plus grandes aâions» il ]r a plus de^H- 
r^ à k çhQifir., 

LcCOl^TE DE RttODEZL 
'Hqyci Hugues de Saint-Cvr*. 



•^^ 
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DIODE DE CARLUS oœ 
C A Y L U Si Couplet à un jongleur , à: 
qui a reproche d'avoir moins Tair du» 
jongleur que dun. marchand. Celui- et 
xépond qu'il eft venu pour hil vendre da' 
f honneur & du mérite- 

DURAND DE CARPEN^ 
T R A S. Sirvente contre le vieux prin- 
ce de Tor , qu'il choifit parmi les mau*- 
vais barons comme le pire : il fe repro-- 
che de l'avoir loué autrefois :. il-cff bien 
aift de lui dire en fece qu'il' rétrafte fea- 
louanges. ( Le Tor eff une petite villier 
entre Avignon & Carpentras. y 



rECUYETl DE LÏSLEPÎè- 

te où il fe plaint d'une maîtrefie infidelle*^ 
qu'il eft réfolu:de quitter»- 

ELIAS FONSALADASè^ 

ba no$ maoufcm ^ il^itu de. Bergerac: 
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îans le diocèfe de- Périgueux , homme: 
de belle figure , fils d'un bon bourgeois 
qui Vétoit fait jongleur: il ne. fut pas^ 
bon troubadour, mais bon auteur der 
nouvelles : il étoit homme de bonne: 
compagnie. 

Il ne^ refte de lui que deux chanfpnsi 
d'amour très*médiocres> adrefTées au roi^ 
d'Aragom 

ES P E R D UT. CHanfon triviales 
Sirvente contre Us lâches & mauvais 
feigneurs* 

E S QUI LH A. Tènfon avec JoEiei. 

fiir un fujet de. galanterie, dont il con* 
lâendroit peu de parier.. 

^^ 

FA B'RE. Tènfon. avec Fâlconerl. 
eu- ils jouent, en mettant chacun au jeu: 
quelque hiéchant baron , dont ils pefenr • 
k i^dûaTt. Çdi une oçcâdSba de decJÂev - 
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beaucoup de feigneurs ,. entre zutr^i 
Gui de Cavailloo , Guillaume de Sa«* 
bran , le feigneur de Courtefon-, ScCbtk 
onde 1& (èigneur de Meailion ,. le fei^ 
goeur de Beire:» &c. 

FABRE D'UZÉS.Ceftletraw^ 
badour, félon Crefcimbéni, qui acheta*. 
les ouvrages d'Albert de Sifteron,^qul 
Youlat s*en faire Honneur, & qui fut 
poni de ce plagiat par le fouet , comme 
le raconte Noflxadamus. Nous avons da 
kii une. mauvaife chanfon galante, ,&: 
«n poëme de morale où il n y a que da 
bdes lieux communs«. 

FAIDIT DE BELLESTAi&- 

FOUMIT DE PERPIGNAN^. 

FORT.UNIE.Y, Noua n avons, 
qu'une mauvaife pièce de.cliacun dece:^; 
tmistcoubadours». 
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^ XeFREKE MINEUR ou LE 
MOINE DE F 01 S S AR- Prière 
a la Vierge, pour obtenir le pardon (W 
fcs péchés. 

: GARIN LE BRUN. Cétok 
un noble châtelain du diocèfe du Fut^ 
Sainte-Marie ; bon troubadour» félon 
nos manufcrits , mab qui ne compo(a 
que des tenfons : il reprit les daines avec 
beaucoup de vigueur , en- leur, remoa- 
trant la manière dont elles dévoient fe 
conduire. Nous n'avons point fes qu^ 
srages. 

GAUCELM ESTUCA.Chatt- 
JGjn triviale.. 

GIRAUD D'ESPAGNA DE 
TOULOUSE Trois chanfons dW 
mour. Il y eft parlé de Charles , comtt^ 
4'Apjou & de Provence». 



4012 HisTr m«>r*RAfii* 
GIRAUD DU LUC Deux & 

ventes imntelligibles. 

GIRAUD DE SALAGNAC. 

Trois chanfons triviales. Nos manufcrits^ 
nous apprennent qu'il fut du château de 
Salagnac en QuercL; qu'il compofa de 
bonnes & jolies chanfons , des defcorts 
& des firventes. Don Vaiflêtte le placer 
au commencement du treizième (îècl^ 
Peu importe affurémenc de conftater foo: 
époque. 

GIRAUD DE TINTIGNAa 

Quelques vers de lui , cités dans le £re^ 
^iari i^amor. 

GUI FOLQUEIS. II devînt 

évêque , après avoir compofé une pièce 
'dévote contenant les fept alégrefles de 
la Vierge; favoir, i^ la falutation de 
fange Gabriel, a^. Tadoration des Ber- 
gers , 3\ ladorôtion des Mages y ^^Mst 
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fefurre<aion de Jéfus-Chrift , f^\ fon af- 
cenGon , 6"". la defcente du Saint Efprit. 
7*". raffomptioh de la Vierge. Le tit» 
porte. : Cette Mégrejfe a été diBée par 
monfeigneur Gui Folqueis , G^ il accorda: 
\cent jours d* indulgence ^ quand il fut eVé* 
'fue ^ à ceux qui la récueroimt* 

Les indulgences s'attachoient déjà i 
de petites pratiques : celle-ci devoit ctrei 
<iu goût de rauteuF. 

Il ne fera pas inutile <f obférver que' 
éàtïs ces livres de prières faits poiit 
nourrir la dévotion du peuple , on trour 
ve des alégrcflfcs de là Vierge difiërentea* 
pour le fond de celles-ci , mai$ toujours 
au nombre de fept. 

GUTGO DE CABANAS 8éc 
ES QUI L ETA. Deux couplets alter- 
natifs , fur la générofité des feigneurs ^ 
de Roger en particulière 

Q U ï l. L A U ME. Texifon^. fur 



T 
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cette queftloa intéreflàtite : Lequel vaur 
te mieux, de la fcience ou de la rircheflfe?' 
Il fe déclare pour la fcience ^ qui eft un 
-bien plus folide & plus ftable. L'auti^ 
interlocuteur > anonyme , préfère la tTS 
cheife, parce quavec elle on jouit dz 
tout , & on a les (avans même à fa difpo" 
£tion. ( Ces favans là étcûent (ans douta 
«tes âmes vénales ou des parafites. )' 

On choifït pour juge le feigneur Ro»- 
«teu , peut-êpreRomieu de ViUerreuve r 
4ànt nous avons tant parlé dans f article 

idueOM'ïl nJL PR0VBNCE,,0à 

BOUS renvoyons le leâeur. 

GUILLAUME AMÈLIER 
DE TOULOUSE. Ses pièces prou- 
vent qu'il vivoit vers' la fin du douzième 
£ècle ; puifqu'il parle du jeune roi d*Ati«» 
{leterre Henri, & du preux comte ÏU»- 
chard fon frère. .Ce jeune roi étoit le Bis 
aîné de Henri II , couronné du vivant 
4e (qâ père ; il. mourut en. 1 185 ». 
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Les ouvrages d'Amélier font quatre 
firventes , qui ne contiennent que de ^ 
vagues déclamations contre la tyrannie» 
îavarice & la fauflèté des feigheurs ; 
contre le clergé, les moines & les Fran* 
içois ; contre la méchanceté du fiècle , la 
décadence de la nobleflè & de la joa^ 
glerie. U les adreilê au comte d'Aftanac, 
diont il fait Téloge^ ainfî que de ià 
feinme« 

GUILLAUME DE BRIARS.. 

Chanfon d'amoun 

GUILLAUME FABRE. fcour» 
ftois de Narborme. Deux pièces peu inté- . 
Ti^fiTant^ , Tune contre la dépravation du 
fiècle , f autre contre les divifions des 
fuinces qw en^pêçheot: Iç fupcè$ de te 
oroiQidf. 

, GUILLAUME G ASMABÛ 
Crefcimb^ni çonje^nre que ob trpubar. 
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dour efl: le même que Guillaume Adlil^ 
itiar. Nous ne le connoiÛbns que paf 
une tenfon avec Ebles de Seignas, fut 
un fujet tout nouveau : » Lequel a plus 

• de fouci & de chagrin , ou le débiteur 
» qui , ayant une grofle fomme à payer , 

• n'a ni or , ni argent , ni efpérance d'en 

• avoir; ou l'amant qui cfeérit tendre- 
» ment une martreflè fans en pouvoir 
» rien obtenir ? « 

Ebles répond : » Jamais homme ft'a 
» été plus maltraité de l'amour , ni plW 

• obéré de dettes que moi. AinG je puis- 

• parler , comme ayant expérimenté l'utt 
»'& Tautre. Le tourment cfes créanciers 
» eft incomparablement plus cruel que 
» tous Jes maux de l'amour ; & il n'y a 
» rien de pire que de s'entendre <iire de 
» tous côtés, Plu qiion m fayt. « Guil- 
laume foutient le contraire , parce qu oti 
peut , félon lui , appaifer par de belles 
-paroles un créancier , mais qu'il n'y* a 
point de remède contre tes maux de' 
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î'amour. Il étoit fans doute dans rivrefle 
ide cette paffion.. 

GUILLAUME GODL 

GUILLAUME HUE D'ALBL 

Chanfon galaate de chacun de ces deux 
çrpubadours. / 

GUILLAUME D'IEIRAS^ 

ï.ièce dévote pour demander la rémiflion 
4e fes péchés. 

' GUILLAUME DE LIMO- 
GES, Sirvente contre la dépravatioa 
<iu fiècle. V 

GUILLAUME RÉMOND. 
Tenfon avec Poncet, où il s'agit de 
4écider , Lequel eft le plus aimé d« fa 
maîtrefle, de Tamant à qui elle donne, 
^u de celui de qui elle reçoit. Quelquj^* 
. iiutres pièces auili peu intéreirante& 
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GUILLAUME DE SALOr 
MIE. Chaafon triviale. 

GXriLLEM D'ANDUSR 

Pièce où fauteur , combattu parla raifon 
qui lui dit de ne plus mmer, & par la 
folie qui le preÂe de continuer ks 
amours, s abandonne à la dernière , mal: 
gré les ligueurs de fa maîtrcffe. 

GUILLEM D'AVEyPOLH, 
Deux pièces, dont Tune eft-iine longuo^^ 
oraifon en forme de litanies, adreifée à 
JaTierge pour obtenir le pardon de fes 
péchés ; Tautre eft une paftourelle, ûcfot 
woici le fujet. 

Le troubadour rencontre «ne bçr* 
gère , vêtue dun furcot noir, avec imo 
cape grife fans fourrure , occupée à faire 
un chapeau de fleurs. Il la prie d'amoilr, 
fur ee qu il fa entendue fe plaindre que 
les beaux jours s'écoulaffent fansamant. 
Il lui oi&e de vendre fon rouflîn pouc> 
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lui acheter des gants , une ceinture , une 
cornette , & un- habit de brunette. A' 
cette condition » elle accepte l'amant, 
, qu*elle nomme jongleur; mais elle ne lui 
veut rien accorder, pour ne pas donner 
des cornes à fon mari , & parce qu'elle 
eft retenue par les prédications de frère 
Jean. AinG ils fe féparent, 

GUILLEM DE BÉSIERS. 

Il nous refte de ce moine troubadour 
une chanfon galante, avec une com- 
plainte fur la mort du brave Raimond 
Trancavel , vicomte de Béfiers, aflaflSné 
en 1 1 ^7 . dont nous avons raconté aU- 
leurs la fin tragique. (Voyez Ogier.) 
Le poëte parle comme témoin oculaire 
de ce meurtre , & dit que Trancavel a 
été tué inhumainement par des nnégats^ 
de la race de Pilate. 

G U I R AU T. Pièce adreflee à Hu- 
• gués de Saint-Cyr , où Ton voit qu'il 
Tonu nu S 
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fivoic donné des confeils à ce. jongleur > 
donc celui*ci s'écoit bien trouvé. 

HAMENSou AMEDÉE DE 
LA BROQUEINE. Deux chan^ 

ions galantes* 

HENRI. Tenfon avec Arrer , à qui 
f on fait cette demande , » Lequel une 
9 dame doit chpifir pour amant > de 
9? deux chevaliers égaux en courage & 
» en fentimens , dont l'un eft (impie » 
• peu aimé & confidéré , & Tautre , al- 
» tier , femble avoir gagné & ûibjugué 
5> tout le monde. « Arrer décide pour 
Je fécond , parce qu'il eft en eftime & 
^n honneur ; Kfenri pour le premier , 
parce qu'une dame fe rend plus recom- 
màndable , quand elle réforme éc fait 
valoir un hommç de peu d efprit. 

HENRI, centte i% Rhodti. Voyez 

GiJUVD RlQUIER, ' " 
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HUGUES. Tenfon avec Bertrand 
tde Saint- Félix. Hugues lui demandent 
» Lequel il aimeroic le mieux , qu'une 
9t dame de mérite > pleine de beauté 6c 
-9» de courtoifie , qui n'aima jamais , qui 
a» ne fut jamais fauflfe ni trompeufe, le 
a» priât d'amour , ou qu'il fût obligé de 
99 l'en prier, ce Bertrand préfère d'être 
prié. Hugues veut qu'une dame fe fafle ^ 
prier. 

Autre tenfon avec Bertrand fur ce 
fujet : Un chevalier avoit une mat* 
trefle, avec laquelle il vivoit eu par- 
faite intelligence. Il a fait une abfence 
fi longue , qu il n'ofe plus fe préfentet 
devant elle : il eft sûr qu'en la voyant il 
perdra fes bonnes grâces. Doit- il fe 
tenir toujours éloigné, plutôt jue d'aller 
perdre entièrement fon amitié pour le 
plaifir de la voir? » J'irois la voir , dit 
9> Bertrand. Je la trouverois animée de 
» la plus violente colère ; mais il y au«- 
^ roit bien du malheur, fi je ne Va^al« 

Sij 
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>3 fois à la fin. « Hugues foutîent que 
c*eft-là une préfomption indigne d'un 
véritable amant; 

HXJ G U E S , ( fans furnom , comme 
le précédent.) Tenfon avec BeauiTon* U 
s'agit de décider , Laquetle de ces qua- 
tre amitiés vaut le mieux ; celle d'une 
dame & d'un amant rempli de mérite , 
qui s'aiment fans réferve & vivent en* 
femble ^v^c toutç la politeffe de gens 
rfhonneur ; ou celle d*un noble & l^ave 
chevalier, qui aime une jeune demoL- 
felle, belle , gracieufe , qui ne lui refufe 
rien ; oy celîe d'une noble dame que 
rameur a forcé d^aimer un beau & 
brave jeune komme , de la plus grande 
efpérance ; ou enfin celle d une jeune 
fille parfaitement belle , pour un jeune 
garçon parfaitement beau > tous deux 
dans la faifon d'aimer , invités par Ta^ 
moue même à s'embrâfer dé fes premiers 
•kviii comblés par lui de tous les bies^ 
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qu'il peut répandre fur deui jeunes 
cœurs. Beauflon dit là-defTus : » Il fied 
» bien à un brave chevalier de faire îa 
» conquête d'une dame de grande con- 
» fidération ; & c eft l'amour de la gloî- 
» re qui forme leur liaifon > & Tamoui: 
» n y entre que par emprunt. A l'égard 
a» du galant chevalier qui caredè fi bien 
» la jeune fille, cette union n a rien de 
s> délicieux : car il a déjà eu quantité 
» d'autres aventures ; & il n'y trouve 
» point la fource abondante de plaifirs 
» qui ne vient que du tendre amour* 
30 Pour la noble dame qui aime un jeune 
3» homme , cet amour femble forcé , & 
» ne peut durer long-tems : la dame eft 
» fur' le retour , & le jeune homme ne 
» fait que d'arriver. Mais , lorfque les 
» cœurs de l'aimable jeunefle font réu- 
» nis par les mains de l'amour , c'eft 
» alors que l'on goûte une joie pure , 
a fans mélange d'artifice, a Hugues con- 
iènt à cette décifion. 

S ii] 
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HUGUES DE LA BACA-^ 

LA RI A. Nos manufcrits difcnc que 

Hugues de la fiacalaria fut du même 

lieu que Gaucelm Faidit , g eft à-dire du 

bourg tfUzerche dans le Limoufin j 

quil fut médiocre jongleur, fréquentant 

peu les cours , & par conféquent peu 

connu ; homme courtois d^Aitieurs, bien 

fait & bien appris ; qu il compofa de 

bonnes chanfons, de bonnes tenfons & 

un bon defcorcs. Crefcimbénl ajoute , 

fur la fol d'un manufcrit du Vatican »^ 

qu'il fleurit du tems de Gaucelm Faidit 

& de Sâvari de Mauléon. Dans la vie de 

ce damier , nous avons rapporté une 

tenfon qui a^pour interlocuteurs ces trois 

poëtês. On ne trouve que deux pièces 

de Hugues de la Bacalaria, dont une 

veiiiBée avec tm mélange régulier de 

rimes mafculines ^ féminines, 

HUGUES CATOLA. Tenfon 

avec Marcabran, pour & contre l'amouA 



Cîalogue emre un aniant & une maî- 
trèfle , qui fe reprochent leur infidé- 
lité'. 

HUGUES DE MURE lé 

Fragment d'une pièce contre les fei- 
jncurs qui n*ai!»ent point à donner , qui 
proftietcem beaucoup & qui tiennent 
peut 



JEAN D'AGUILEN.Ghanfoif. 
dont renvoi eft au comte de Touloufe, 
if qui il protefte que, s'il a dit du mal 
de lui en chantant , & menti en le blâ- 
mant , il dira la vérité en le louant ^ 
pDurvu que ce comte celïe de lui vout 
loir mal» 

JE A N L A G. Tenfon avec Ebles ^ 
éufU obfcure que peu intéreflante.. 

JORDAN BONELL ou 

- ' &iv 
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B O R N E I L. Quatre chanfons trî-? 
viales , attribuées à difFérens auteurs. 
Nos manufcrits difent néanmoins que 
Jordan compofa beaucoup de bonnes 
chanfons , pour madame Natibors de 
Montpellier » qui avoit époufè en pre- - 
mières noces le comte d'Angouléme , & 
qui fut mariée enfuite au feigneur de 
Montaufier , de Barbéfieu & de Çha- 
lais. Crefcimbéni en parle comme nos 
manufcrits. Jordan Bonell étoit de Saior 
tonge , de la marche de Poitou* 

JOSBERTou GOUSBERT^ 

Tenfon avec Pierre Bermond, fur ce 
fujet. Une dame a deux amans ; elle ne 
fait que d'amoureux femblans à l'un ; à 
l'autre, elle donne en cachette un bai(er« 
Lequel vaut le mieux i 

JOYAT DE TOULOUSE^ 

Paftourelle triviale. 
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Maître ISSAUT DE CA- 
P R I O N. Couplet pour prier madame 
de Caftelnau de pardonner à Giii de, 
Tournon , dont elle certifie le repentir. 
Autre couplet , où elle dit qu une dame 
fait une grande folie de fe livrer à un 
grand feigneur, plutôt qu'à un fimple 
gentilhomme. 

IZARN DE REZOLS. 

IZARN MARQUISXhanfon 

triviale de chacun d'eux. 



LAMBERTI DE BANA- 
Z E T. Six chanfons galantes. 

LA NT EL IN. Tenfon avec Ré- 
mônd , dont voici le fujet. Une femme 
a un galant ; le mari jaloux , fe doutant 
qu'ils fe veulent du bien , les empêche 
de s'en donner des témoignages lorir 

^ Sv 
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qu'ils font enfemble : lequel des trois 
fouffre davantage? Remond dit que c eff 
l'amant & famaîtrefle, qui meurent de- 
langueur , voyant , comme Tantale , ce 
qu'ils défirent avec avidité, fans pouvoir 
en jouîn Lantelin prétend que c'eft le- 
feari , par l'envie qu'il porte au bonheur 
de Tamant, & par le défefpoir qu'il a da 
^infidélité de fa femme. 

L E M G Z I. Dialogue avec Bernard 
de Ventadour , fur les amours de ce der-^ 
fiier. 



Maître ERMENGAUD DE 
B É S I E R S. On a de lui un gros 
in-folio manufcrit , intitulé Brtviari ^V 
mor^ d'où if n'y auroit guère à tirer que 
des remarques d'érudition^ 

MARCO UT. Deux fîr/entes în* 
intelligibles* 



DES TrOUBADOUBlS* ^T^i 

M A K Q U I S. Tenfon avec Giraud 
Riquiec, nullement intérelTante. 

MONTAN. Défi dans les terme» 
les plus obfcènes ,. fait à ce troubadour 
par une femme qui avoit entendu van- 
ter des proueflès , & à qui îL répond fut 
le même ton« 

MONTANT. Sirvente au comte 
de Touloufe , pour lexciter à délivrer 
fes états du ravage des François» 



NABIERRIS DE ROMAN. 

JElle loue une autre daniedans une pièce,, 
où elle femble parler au nom d'un amou'- 
jreux qui fait fa déclaration d'amour» 

N A Z E M U R L E N O r R. 

€}hateil-Viel d'Albi fut la patrie de ce 
troubadour, homme courtois & beau 
parleur, que les nobles & grands hom- 
^ Svj 
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mes confidérèrent beaucoup , principal 
lement Pierre II roi d'Aragon , .& Rai- 
mond VI comte de Touloufe. Ce der- 
nier lui donna des mailbns & des terres. 
Il fît des chantons médiocres. Cefl: à 
quoi fe réduit fon hiftoire. 

Ses pièces, au nombre de cinq , prou- 
vent la médiocrité de fon talent. L'a- 
mour y eft défigné par 1« nom de roi" 
dieu. Dans la dernière , l'auteur fouhaite 
de vivre autant qu'il a vécu , pour répa- 
rer par de bonnes oeuvres le mal qu'il a 
fait. Il témoigne un grand repentir , & 
fe confie en la miféricorde divine. Ce 
font des lieux communs de dévotion; 
comme le refte , des lieux communs de 
galanterie. 

NICOLET DE TURIN. 

Couplets avec Hugues de Saint-Cyr fur 
une aventure galante. Voyez Folquet 
PE Romans. 
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OLIVIER DE LA MOR. 

Fragment où il déGre d'avoir quelque 
neveu de mérite , n'ayant point d'enfant 
qui lui reflèmbl^» 

OLIVIER LE TEMPLIER. 

Sirvente , où après avoir déploré la 
mort du bon roi S.. Louis devant Tunis, 
il invite tous les vaillans chevaliers , & 
particulièrement le roi d'Aragon , à faire 
les plus grands & les plus prompts efforts 
pour réparer ce défaftre. C'eft peut- être 
ici le même troubadour qu'on a vu 
nommé ailleurs le Chtvaikr du TtmpU^ 

L'O S T E, Chanfon commune. 

OZILS DE CADARTS. 

Pièce qui renferme des avis aux galans. 



PALAIS. Sirvente contre les mau- 
:Vais feigneurs, Autre fîrvente contre \à 



4*52 HrST. iLiT'rifiAtKtr 
témérité d une foule de gens fans talènsv 
qui fe mêlent de faire des vers, 

PAUL LANFRANCHI DE 
FISTOYE. I! efl: à préfumer, fui- 
vant Tobfervation de Salvini citée par 
Cre^cimbéni , que le copifte a mis Pif" 
toye au lie^j de Pife , TiUuftre famille dcî 
. Lanfranchi étant de cette dernière ville. 
Du refte , on ne connoît ce troubadour 
que par quelques fragmens de pièces ^ 
où il fe montre ennemi: des François. Il 
fouhaite tous les maux imaginables à la^ 
maifon d'Anjou , nouvellement établie 
àNapîes, & toutes fortes de malheurs* 
aux François , qui oppriment la nation 
italienne. Les Provençaux fe difoient 
opprimés par eux comme ks Italiens j 
mais la cour & l'armée du roi de Nat- 
pies n'étoient- elles pas compofées de 
Provençaux ? 

• PIERRE BUS £• Une piccsfxîtt 



febfcure, qui femble avoir été faîte a 
Foccafion de quelque loi: contre le luxe 
des habits. L'auteur déclame contre les 
cordeliers & lès jacobins y. apparemment 
promoteurs de cette loi ; il prie le pape^ 
ainfî que le roi d'Aragon ,. de la révor- 
quer. 

PIERRE DE BERGERAa 
On a feulement de lui une pièce fort 
obfcure y où il fe déclare pour le roi 
d'Aragon , contre Guillaume de Mont- 
pellier , & parle avec joie des guerres 
que leur différend doit allumer,. Ce Guil- 
laume écoit fils du fécond lit de Guil- 
laume VIII, feigneur de Montpellier,. 
do(it la fiUe aînée avoit époufé Pierre If- 
roi d'Aragon. En vertu de ce mariage », 
Montpellier devoit paiTer aux enfans de 
Pierre. Mais pour mortifier fa femme 
Marie , dont il étoit dégoûté, il céda la 
fe;gneurie à Guillaume fon beau frerci 
Marie «n appela au pape , car les pape* 



jugeoient de coût ; & alla même à Romd 
où elle obtint un jugement favorable* 
Elle y mourut quelque tems après. Jac- 
ques I , fils de Pierre II , voulut repren- 
dre Montpellier fur Guillaume , & y 
téuflît > quoique ce dernier fe fût mis 
fous la proteâioni du rc» de France 
Philippe -Augufte. 

PIERRE DE CARAVANA. 

Un firvente , dont chaque couplet finit 
par ce refrain , Garde^vous bien , Lorri'^ 
bards. Il y exhorte les Lombards à fe 
bien défendre contre l'empereur ( Fré- 
déric II), qui raflemble de grandes for- 
ces pour les afllijetrir. » Reflbuvenez- 
» vous àQ% braves barons de la Fouille, 
» à qui il.n'eft refté que les murailles de 
» leurs maifons ; & fongez qu'il vous en 
M arrivera tout autant. Je ne puis me 
^ réfoudre a aimer les Allemands. Le 
» cœur me foulève , lorfque j'entends 
» quelqu'un prononcée leur jargoa II 
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^ me femble entendre un aboiement de 
» chiens enragés. « 

Si Frédéric II n'avçit pas eu contre 
lui les papes ; les Italiens » félon toute 
apparence» auroient appris à fe pliec 
fous la domination allemande , comme 
ils ont fait depuis malgré la fupériorité 
de leur langage» 

PIERRE CAMOR ou CAMO. 

Chanfon triviale. Crefcimbéni prétend 
que ce troubadour eu le même que 
Pierre Camo , marchand de Touloufe 
en 1320, l'un des ,fept préfidens de 
l'académie du Gai-fahr^ aujourd'hui des 
Jeux Florau3c 

PIERRE DE COLS D'AR^ 
LES. Chanfon des plus communes. 

PIERRE DE DURBAN 8c 
PIERRE DE GAVARET. 
On trouve en 122 5 un Pierre de Dur* 
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ban , parmi les chevaliers qui affiftèretit 
comme témoins à un traité d alliance 
entre les comtes de Touloufe & de Foix. 
( Hijl. du Languedoc , ^ 3. ) Ceft peut- 
être un de nos deux troubadours. Les 
feigneurs de Durban & de Gavaret 
étoient gentilshommes du Touloufain. 
Nous n avons rien à dire de plus dans 
cet article ; car la décence ne permet 
pas d'y parler d'unt pièce très licencieufe 
en mots couverts , où Durban & Gava^ 
ret s'entretiennent fur une aventure de 
galanterie* 

PIERRE DEL VILLAR. 

Sirvente au fujet de la guerre de Ri*» 
chard I roi d*Angleterre, contre Philippe- 
Augufte» 

PIERRE ERMENGAUD. 

Cétoit le frère de maître Ermengaud 
de Béfiers , qui parle de lui dans le Brc* 
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PIERRE ESPAGNOL.Deux 

plactes ckanfons d'amour. 

PIERRE GUILLEM. Selon 
nos manufcrits , ce troubadour étoit de 
Touloufe , homme courtois, tenant bien 
fon rang entre les nobles ; il fit beau- 
coup de couplets , mais trop ; il corn- 
pofa des firventea làtiriques contre les 
barons > & finit par entrer dans Tordre 
de l'Epée, où il mourut. Oh le voit dans 
ime vignette avec Thabit de cet ordre ; 
une longue barbe , un bonnet vert , une 
robe incarnat » & une chappe blanche ;. 
fur le côté droit , une longue épée , dont 
le fourreau eft rouge > la poignée en 
haut » & la pointe en bas. 

Nous avons de lui une prière à la 
Vierge , & une chanfon où il plaifante 
Sordel fur le peu de fucçès de fes pour- 
fuites amoureufes à 1 égard d*une com-^ 
teffe. Rien de remarquable en ces piè4 
-cesi 
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PIERRE GUILLEM DE 
LUZERNU. Deux chanfons à la 
louange d'une dame. 

PIERRE IMBERT. ChaiiA>a 
triviale.. 

PIERRE MILON. SixchaiH 
fons d'amour. 

PIERRE PÉLISSIER.Voye« 
IX Dauphin d'Auvergne. 

PIERRE TORAT. Tenfon 
avec Giraud Riquier , qui n'a rien d'ity. 
téreiTatitr 

PIERRE DE VALIERES. 

Nos vies manufcrites difenc que Pierre 
de Valieres étoit de Gafcogne , de la 
terre d' Arnaud-Guillaume de Marfan.; 
qu'il fut pngleur dans le même rems 
que Marcabres ; qu'il fit des vers tels 
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qu'on les faifoit alors, çeft â-dire, de 
peu de valeur, où il n étoit queftion que 
de la verdure des feuilles , de l'éclat des 
fleurs & du ramage des oifeaux ; & quç 
tîî fa perfonne ni fes poéGes ne furent 
en grande confklération. Ce jugement 
fur le feu ,de valeur des '^ers quon faifoU 
alors , me paroît tfautant plus remar- 
quable , qu il y a peu de vies de trou- 
badours, où leurs ionms chanfons, leur^ 
bons firventes , &c , ae foient célébrés. 

Selon Noftradamus , Pierre de VaUe- 
res fut Técuyer tranchant de Philippe 
le Long, comte de Poitiers ; il aima une 
belle & vertueufe dame de la maifon 
de Sainjt-Séverin , qui a paffé de France 
à Naples ; 3c il fe plaint dans une de fes 
chanfons d'être né fous une conftella- 
tion malheureufe. On vo;t aflez que ce 
récit ne s'accorde point avec la vie m9r 
jiufcrite. 

Nous n'avons de ce troubadour que 
deux chanfons jxiyiales^ 



PISTOLÉTA* Ce poëte avoh 
pris nailTance en Provence. Il fut chaiv 
teur d'Arnaud de Marveil ; puis il devint 
trouvent ( troubadour. ) Il fit des chan- 
fons dont les airs étoient agréables. Il 
étoit bien accueilli des honnêtes gens; 
mais homme peu amufant , de peu de 
mérite , & de peu d'ufage du monde. U 
fe maria à Marfeille, &. fe fît marchand : 
il devint riche , & cefla de fréquenter les 
cours. Ceft ce que dit Thiftorien pro*- 
vençal ; d'où il réfulte que Piftoléta fut 
homme de bon fens plutôt que poète* 

Dans cinq chanfons que nous avons 
de lui , il exprime (a paffion pour une 
dame qui le dédaigne avec fierté. Il 
parle dans les envois du roi d'Aragon 
& du comte de Savoie. 

Noftradamus ne débite que des rêve- 
ries fur fon compte, le fait gentilhomme 
d'un prétendu comte de Poitou , lui fait 
adreflèr des chanfons à plufieurs dames 
des plus diftinguées ; & dit qu'à la fin de 
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idliaque chanfon , il dëfiroit fort d'avoir 
une colombe comme celle de Mahomet^ 
pour leur porter fes meflages. 

PONS D'ORTOSIES. Deux 

ipauvaifes chanfons galantes. 

PONS SAUREL DE TOU- 
JLO USE. Voyez Guillaume va 

MONTAGNAGOUT* 



R AI M O N D* Tenfoti facile avec 

Rodrigas. Il s'agit de décider entre avoir 

-le mérite de la chevalerie , (ans l'amour 

tde fa dame , & n'en avoir que la répu-r 

tation, avec l'amour de fa dame. 

. RAIMOND D'ARLES. Cinq 
chanfons à la louange de madame Conf- 
tance d'Efte. 

; RAIMOND L'ÉCRIVAIN. 
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Pièce fort obfcène , où une femme défia 
ion mari oii fon amanr; 

RAIMOND MENUDET. 
Complainte (ùr la mort du (êigneur 
Daudé ouDéodat, dont il fait un grand 
éloge! Il invite Bouilàgues & fa ban* 
Seue i pleurer cette perte. ( Bouflà^es 
eft un château du dioccfe de Béfîdts. > 
On trouve en 1 247 un Déodat de Boulî 
iâgues. Voyez Hiji. du Languedoc ^t. ^. 

kAMBAUD DE BEAUJEU. 
Nous n avons de lui qu'une pièce , où il 
déplore les abus qui régnent dans fon 
pays. Il veut aller en Lombardîe , voir 
le glorieux & vertueux roi des Aile- 
tnands , ( apparemment Frédéric II. ) D 
fe propofe d erre réfervé dans fes louan- 
ges , jufqu à ce qu'il ait vu par !ui-mêmfe 
celui dont on dit tant de merveilles. 

Ce fentiment eft d'un homme (âge; 
car la réputation des princes eft fou- 
vent 
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Vent trompeufe , jufqu à ce qu'ils aient 
(ubi le jugement de robfervateur délin- 
térefle. Quiconque loue , fans les bien 
connoître, ceux que tant de bouches 
menfongères préconifent toujours par 
intérêt , ou par prévention , s'expofe à 
être démenti par la vérité. Il n'y a qu un 
petit nombre de cas , tel que celui de 
Frédéric II , où des faits éclatans dépo- 
fent fur le caradère & fur les principales 
qualités d*un fouverain. Encore faudroit- 
il le voir de bien près , pour apprécier 
d un côté fon mérite connu & de lautre 
(es défauts ignotés* 

RAMBAUD D'HIÉRES, 

Fragment où il fait Téloge de madame 
Sanche , troifième fille de Raimond- 
Bérenger V comte de Provence. 

RENAUD &GEOFFROI 
DE P O N. Cétoient deux fireres , gen^ 
tilshonunes de Saintonge dans la mar«^ 
Tome llh T 
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che de Poitou, Ils font interlocuteurs 
d'une tenfon des plus mauvâifes. 

REFOKCAT DE FORGAL- 
Q U I E R. Sirvente contre la méchan* 
ceté du jongleur Guillem. 

RICHARD DE TARASCON. 

Ce troubadour étoit un chevalier du 
château de Tarafcon , que nos manus- 
crits louent, félon lufage^ comme bon 
chevalier d'armes , bon poëte , & bon 
ferviteur des dames. Ses pièces , au nom* 
bre de trois , prouvent qu il étoit con* 
temporain de Gui de Cavaillon , & ne 
font d'aucun mérite, 

R I G A U D. Pièce voluptûeufe où 
il exprime fes déGrs en amour. 

R O F I N. Tenfon avec fa maîtreflc, 
dont le fujet n'ed; rien moins que dér 
cent. 



DES T»0UBÀD0UR5. 45;' 

ROSTAN DE MAR(?UÈS. 

Mauvaife chanfon d amour • 

SAÏL DE SeOLA.Ïlétolt fils 

d'un marchand d« Barjac , . bourg du 
Périgord. Il fe dégoûta du commerce * 
fe fit jongleur , & devint cnfuîte trouba- 
dour. Ermengarde * de Narbonne , pro- 
teârice des talens , goûta fes chanfohs 
& lui accorda fes bontéâ. Après la mort 
de cette princefTe en iip8; il aban- 
donna la cour & les mufes pour fe reti- 
rer à Bergerac. Deux chanfôns galantes 
qu'on a de lui ne méritent aucune atten- 
tion. Il eft un de ceux dont le moine 
de Montaudon parle dans la fatire des 
troubadours. 

SIFFRE ou SIFFREN.Ten- 

^ Nos manufcrits di(ent Eintrmunda. F^auté 
•de copîile» 

Tij 
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fon fort licenciçufe ayec Mefljer Bet- 
crand* 



T A U R E L. Tenfon av^c Falconet, 
pleine d'injures , qu'ils fe di&at joaututU 
îemeAt;. 

- Le SEIGNEUR THOMAS. Ten- 
ibnavec le jongleur Bamako, inj^rieuf^ 
d,€ part & d'autre* 

TORCAFOLS. Deuxfirventpsj 

prefque iqintplUgibJgs & fort peu inté-r. 
jreilan^s^ 



Le troubadour Dp VILL& 
A R N O U X. Un firvente hiftorique de 
ce troubadour a rapport ^ux d^n^lés 
de Guigues XII , dauphin dje Viennois , 
&u milieu d^ treizième fiècl^, Nouj 
gvons dit dan^ 1? coups de cet puyr^ç , 
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JÇue le Gapençois & TEmbrunois a voient 
été démembrés du comté de Forcalqùier^ 
en faveur d'un dauphin, qui avoit épou- 
fé la féconde petite -fille du dernier 
comte de Forcalquier. Qiarles d'Anjou,, 
* héritier par fa femme du dernier Béren- 
ger, comte de Provence, voulut repren- 
dre ces pays , dont on fut enfuite obligé 
c* de lui faire hommage. 

à Le poëte dit au fujet de la querelle 

entre lui & Guigues : 

» Je veux faire fur un air léger un 

eî, » nouveau fîrvente à chanter. J'en ai 

lé' » bon cœur & bonne envie , ,& un très- 

» bon fujet. Nombre de gens difent que 

»^ dauphin perd le Gapençms par fa 

•» falie. Ce fera bien fait, s'il lui arrive 

,& » du mal : car le mérite ne lui plaît 

jde » point, &'il a le cœur aux talons • • . • 

glà «9 Si le comte de Provence vient com- 

li^, » battre > il peut fans mafle ni bâton , & 

3U$ P^ fans rien rifquer , recouvrer ce qu'on a 

g^» p depuis long-tems enlevé à fes amis, ce 

Tiij 
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Le troubadour fait allufion à une 
autre guerre jiu dauphin avec des fei- 
gneurs particuliers» Mms ni la chofe en 
dle-aiéme,ni la manière dont il en parlé, 
ne méritent qu'on s'y arrête. Ces mbces 
détails fe trouvant dans les hifioires de» 
provinces, où loa eft même peu curieux 
de les voir. 

VINCENT. Tenfcn obfcure fur 
le mérite & les inconvéniens de Tamour»^ 
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I...,. ■ :'.■ ' ' , . n 

PIÈCES ANONYMES. 

IN o u s avons près de vingt pièces 
anonymes des troubadours. La plupart 
ne renferment rien d» remarquable, & 
par conféquent doivent refter dans Tou- 
bli. Contentons- nous d'indiquer les au- 
tres. 

1°. De deujc dames , l'une a un mari 
împuiflant , l'autre un mari extrêmement 
jaloux : laquelle donne le plus d'efpé- 
rance à un amant ? C'eft le fujet d'une , 
tenfon , dont les interlocuteurs fe nom- 
ment réciproquement mon ami^ mon cher. 
L'un fe déclare pour la (econde dame, 
parce qu'une femme d'honneur ne peut 
fouflfrir long-tems un mari jaloux i & lui 
faufle infailliblement compagnie ; l'autre 
pour la première, & fes raifons fe devi- 
nent aifémenr. 

2^. Eloge complet de Jeanne d'Efte, 
^uï fait valoir le pays d'Efte,de Trévife, 

Tiv 
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de Lombardie , de Tofcane, & qui réfîde 
au château d'Occafion. 

3°. Balade ^ du même genre que les 
paftourçlles dont on a vu plufieurs 
exemples. Le poète rencontre une ber- 
gère, qui fe plaint de ce que fes amis 
l'ont laiffée feule. Il lui offre fon amour. 
La bergère s*en défend par honnêteté ; 
& il la quitte par refped pour fa 
vertu. 

4^ Autre balade. Ceft une chanfon 
dont les deux premiers vers fe répètent 
comme un refrain dans tous le5 couplet^i 
En voici la tradudion , non que la pièce 
foie bien faite , mais pour donner l'idée 
de ce genre de refrain. « < 

33 Mort m* ont donné les beaux femhlans 
iy de ma mie , ainjî que fes beaux yeux 
»3 amoureux &* gaism Je n'y trouve point 
» de remède , à moins qu'il ne vienne 
»> d'elle. Mort nfont donné » Gfc. 

3> Je viendrai donc devant elle tes 
« mains jointes^ Mon , Or. La priant 



fc humblement , quand je pourrai le 
•• faire , qu elle m'affifte d'u» doux baîr 
?> fer* Mort , Grcr 

» Son joli corps eft blanc comme \x 
n neige fur la glace.. Mon y &*e:. Sa cour 
■» leur , fraîche comme rofe de mai* 
>> Mon , frc. Ses çb^veux , blonds coni- 
*) me lof . Elle eft douce & plaifante plu5 
.>5 que je ne puis dire. Mon > t^c. 

» Dieu n'en fit jamais une ^uiîî bdle» 
b» Marr > &c. Er elle ne Vieut pas me 
» donner fujet de l'aimer.. Mon , Crc. De 
» bon /cceur pour toujours , tant que je 
8» vivrai & après la mort y fi j'en ai le 
» pouvoir. Mon, Grc» Ma belle amie eft 
•• m comparaifon^des autres, comme u» 
» verre obfcur aupr-ès d'un riche rubis 
» balai. Mon, fec. « 

y°. Autre balade dans le même goût „ 
dont le refrain eft. D'amour p me trou^ 
tnrai bd & bien*. 
' é^ Autre balade avec ce refrain j> 
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7''. Pièce galante , où Tauteur dit à h 
tnaîtrelïè , qu'elle a cinq cents façons po- 
lies, dont il ne céderoit pas la moindre 
pour avoir le Mans ni Tours , ni poui 
être comte d'Anjou. 

Baftéro , dans fon livre intittflé Crufca 
Proi/enxàU ^ fe fonde , d'après Crefcim- 
béni , fur ce paffage pour attribuer la 
pièce au comte d'Anjou. Conjeâure 
hàfardée » comme tant d'autres , fans 
apparence de raifon. Baftéro > d'ailleurs, 
fait une lourde méprlfe > en traduifant 
h Mant ni Torj(le Mans ni Tours) par 
ces mots la main Gr It cœur. 

8^ Dialogue du poëte avec une hi- 
rondelle qui lui fait un meflfage de la 
J)art de fa maîtreflè. Là J>ièce eft tron- 
quée. 

p^ Pièce intitulée Conjé* Ce n'eft , à 
ce qu'il femble , qu'un centon , ou un 
tiffu de morceaux tirés de différens trou? 
bàdours; mais le ftyle en eft fî naturel 
& fî coulant , malgré le$ fadeurs de I3 



1 
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galanterie , que nous placerons ici la 
pièce prefque entière. L'auteur y adreflè 
la parole à fa maîtrefle. 

>> Je prends congé de vous , & je 
» n'eus jamais plus de, regret de vo\\^ 
M quitter. Je vous recommande à Dieu» 
9^ ma mie > vous pour qui mon coeui^ 
» fond & languit ; vous qui me plûtes 
i> & que j'aimai plus que toute chof$ 

98 du monde , dès le premier inftant que 
9» je vous vis & vous parlai ; vous à qui 
» je fuis plus qu'à moi-même : car la 
9» nuit , quand je dors , mon efprit s'en- 
» vole vers vous ; & j'y trouve tant d(j 

99 plai{îr,que Igrfque je m'éveille & m'en 
» reflbuviens , je fuis tenté de creveic 
» mes yeux, de ce qu'ils s'avifent de veil- 
»»ler.v. 

» Vous êtes ma mort & ma vie. Mais 
» j'aime mieux recevoir la mort de vous, 
P que de teqir la vie d'un auu'e. Cepen- 
» dant vous feriez mal d'aimer mieu^. 
m me voir xjaort que vivant. 
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» C eft grande folie à moi d'afpirer i 
» vous. C'en feroit une plus grande de 
» ne pas fe plaindre de fo» mal , au 
» médecin qoji peut y apporter remède»^ 
i» H fiut donc vous faire favou:, dame 
» de qui^ }e tiens ea fief tout ce que je 
>» poflede , que Je vas &c viens fans avoir 
»> de coeur ; tandis que vous en avea 
» deux , le votre & le mien. Oui , je 
y> vous déclarerai- qu^au momenroù vous 
» prîtes- mon petit anneau d*or ,^vous 
>** m'arrachâtes le coeur du fond de ma 
fc poitrine, que depuis je n'en fus jamais 
«» Ifr maître , & qu'il eft toujours lefté 
9 dans votre prifon. .•... Auriez- vous 
» rinhumanîtéde faire mourir votre pri- 
» fonnier ? En ce cas , ce qui me con- 
» foleroît , ceft que J3 ne faurois mourir 
» d'une plus belle mort. ., • • • 

» Je me rends donc à vous fans^ ré^ 
>5 -ferve , foit pour la vie , foit pour la 
» mort. Dans tour les lieux qu'éclaire 
» le foleil » on ne vit riea de femblable 
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V> à vous. Tout ce qu'on y voit me fem- 
9» ble laki , qiiand je confidère la blan- 
»>Gheur de> votre vifage & de votre 
• gorge , votre menton bien tournév 
» cette bouche vermeille à qui Dieu ne 
i>fut jsmais rkn faire d^égcd pour bai- 
» fer & rire joliment, &.pour infpirer de 
>♦ l'amour. J en fuis alors tellement em- 
99 brâfé , que je ne fais ce que je dis ,. ni 
» ce. que je fais. Quaûd je vois vos bel- 
» les dents plus blanches c^ l'argent le 
» plus pur , votre coloris naturel tel que 
» Dieu le fit , fans rien de plus ; je fuis 
» tellement tranfporté d'amoui , qu« je 
» ne reponds rien à ceux qui me par- 
a» lent. Quand je vois votre nez char^ 
» mant , vos fourcils parfaits , vos^ yeux 
» riants , votre beau front fi blanc > voar 
a> jolis & 'blonds cheveux plus reluifons: 
» que V*or, je fuis tout éperdu & rêveurv 
9» au point de ne iavoir fi je iuis mort 
*. ou en vie. 
*fc Je a'oferois-, madame , vous expli^ 
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M quer mes fentimenss mab fi vous vois^ 
a» lez me regarder, mon vifage vous dira 
» que vous êtes celle qui me fait mou- 
» rir. Si vous venez à comparer votre 
» beauté & votre mérite avec le peu 
a» que je vaux , je dois me préparer à 
»^ des tourmens éternels. 

» Cependant votre nobleflfe & celle ' 
19 de votre lignage ne doivent pas me 
a» porter préjudice ; car > en amour , on 
9» ne doit pobt avoir égard à la haute 
» naiflànce ni au rang diftingué. Entre 
99 amans loyaux, Tamour rend tout égal* 
» En amour , dit Salomon , merci vaut 
» mieux que jraifon. Je dois donc la 
a> trouver en vous cette merci, puifqu^il 
» n y a rien au monde que j'aime autant 
» que vous. 

» Hélas! que n'avez- vous la moitié» 
» le tiers ou le quart du mal que j'en- 
» dure ! Vous fauriez alors en quel état 
» je fuis. Mais non , vous ne fentez rien 
ai de la peine qu'amour me caufe« • « •« 
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» Lapologue de la fable du renard 
» eft bien vrai : tel croît fe chaufiFer , 
» qui fe brûle. Au premier abord , je 
jj n'héfitai pas de m'approcher de vous; 
>j & vous , d une façon gracieufe , me 
» tendîtes un filet , dont je ne m'aperçus 
>' que quand j'y fus pris. Vous vous 
t> jetâtes à mon cou , en me difant que 
>> j'étois votre premier anii , & que je 
5»ferois le dernier. Je voudrois même 
»> avoir donné un oeil pour que cela fût 
«5 ainfi. 

w Je fais , madame > qu'il y a trop 
53 de vanité à l'exiger. • • • • Mais fi vous 
» me tenez toujours dans la perplexité 
» où je languis , je ferai comme André 
» de France, qui mourut pour fa mie : 
» elle s'en repentit , mais trop tard» 
53 J'éprouverai le même fort, madame, 
» fi vous n'avez pitié de moi ; & fi vous 
5> ne me foulagez au plus vite , vous me 
55 trouverez mort. 
» C'eft une vérité inconteftable , nous 
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» la trouvons dans récriture, qu'une dam^ 
•» qui tue fort ami à fon efciwt , ne verrai 
» jamais Dieu. «• 

C eft ainfi qu'on abufoît de tour» 



Fin du troijlme & àmi^r Volume^ 
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